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[image: Note de l’auteur.rice]
Ce livre est une œuvre de fiction qui explore les aspects les plus sombres de la guerre et de la survie. Nous conseillons aux lecteurs de faire preuve de discernement. Pour plus de détails, veuillez consulter les avertissements.


[image: Avertissement]
Alchemised est une œuvre de fantasy noire qui contient des scènes de violence en temps de guerre, de maltraitance religieuse, de traumatismes complexes, d’idées suicidaires, d’automutilation, d’expérimentation humaine, de torture médicale, d’eugénisme, d’agression sexuelle, de viol et d’allusions à la nécrophilie. Merci de noter que la description de ces scènes ne reflète pas l’opinion de l’auteur.rice. Alchemised étant raconté à la troisième personne, le récit comporte nécessairement certaines distorsions de la vision ainsi que des événements manquants ou mal interprétés. La prudence est recommandée au lecteur.
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[image: Prologue]
Helena se demandait parfois si elle avait encore des yeux. L’obscurité qui l’entourait était insondable. Au début, elle avait cru que si elle attendait suffisamment longtemps, une lueur finirait par apparaître, ou quelqu’un par venir. Mais elle avait eu beau attendre, rien ne s’était produit.
Des ténèbres sans fin et rien d’autre.
Elle avait un corps ; elle le sentait l’envelopper comme une cage, mais malgré ses efforts et sa détermination, elle ne parvenait pas à le faire bouger. Il flottait, inerte et sans réaction, sauf quand il était secoué brutalement par les décharges. Des chocs électriques la traversaient depuis sa nuque et la faisaient se contracter violemment de la tête aux pieds. Ces spasmes repartaient aussi soudainement qu’ils étaient apparus. C’étaient ses seuls repères temporels.
Ces décharges avaient pour objectif de veiller à ce que ses muscles ne se détériorent pas complètement pendant l’état de stase. Helena se souvenait de ce détail. Elle avait été placée là en tant que prisonnière, on assurait sa préservation et, un jour, quelqu’un viendrait la chercher.
Au début, elle avait compté l’intervalle qui séparait les chocs électriques pour calculer leur fréquence. Une seconde à la fois. Il y en avait dix mille huit cents. Les décharges revenaient toutes les trois heures, sans faute. Jamais la moindre variation. Puis elle avait tenté de compter les décharges, mais alors que le nombre grandissait régulièrement, elle avait arrêté : elle avait trop peur de savoir.
Elle faisait des efforts pour tenter de se concentrer sur d’autres choses que l’attente. Pas sur l’infini. Pas sur l’obscurité. Comme elle n’avait pas d’autre choix que de patienter, elle s’était fixé une routine pour garder son esprit alerte. Elle imaginait des promenades. Des falaises et du ciel. Elle revisitait en pensée tous les endroits où elle s’était déjà baladée. Les livres qu’elle avait lus.
Il fallait qu’elle tienne. Qu’elle garde le cerveau en activité. Comme ça, elle serait prête. Elle devait être prête.
Elle ne se laisserait pas dépérir.
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Quand la lumière surgit, le choc faillit fendre le crâne d’Helena en deux.
Des cris retentirent.
— Merde ! Comment est-ce qu’elle s’est réveillée, celle-là ?
La voix était plus forte que la douleur sensorielle.
La lumière lui poignardait les yeux, s’enfonçait dans son crâne. Dieux ! Ses yeux lui faisaient un mal de chien. Elle se tortilla. La luminosité se brouilla, oscilla. Un liquide lui brûla la gorge. Un grondement lui emplit les oreilles.
Des doigts visqueux s’enfoncèrent dans ses bras, lui frôlèrent les os, et la tirèrent pour la mettre debout. De l’air frappa ses poumons et ils se contractèrent alors que le fluide remontait.
— Fait chier, ce gel de stase. Je n’arrive pas à avoir une bonne prise. Arrange-toi pour qu’elle la ferme ! Elle va se noyer toute seule.
La tête d’Helena heurta quelque chose lorsqu’on la lâcha. De la pierre rugueuse écorcha ses mains. Elle se débattit aveuglément pour essayer de se redresser. Elle serra les paupières, mais la lumière lui faisait toujours l’effet d’un poignard dans son cerveau. Un objet dur fut arraché de sa nuque, et quelque chose de chaud et d’humide s’écoula sur sa peau.
— Putain, comment c’est possible, qu’elle soit réveillée ? Quelqu’un a dû foirer son dosage. Ne la laissez pas s’éloigner.
On saisit à nouveau ses bras et on la souleva du sol. Elle parvint à se dégager et se força à rouvrir les yeux. Une masse blanche aveuglante, rien d’autre en vue. Elle bondit dans cette direction.
— Espèce de salope, tu m’as coupé !
Une douleur explosa dans sa nuque.
*
La lumière était encore présente quand elle reprit connaissance. Elle revint lentement à elle, elle avait l’impression d’être sous l’eau et de nager vers une surface en mouvement, inatteignable. Sa conscience revenait peu à peu. Ses paupières étaient closes, mais la lumière était perceptible à travers. C’était déjà douloureux.
Elle était allongée sur une étendue dure. Une table froide, elle sentait le métal sous ses doigts. Elle percevait aussi des voix, étouffées, mais proches.
— Alors ?
Une femme.
— Il y en a d’autres ?
— Non.
Un homme. Le même que tout à l’heure.
— Nous avons sorti les autres. Celle-ci a juste été mal entreposée.
— Et elle était consciente quand vous avez ouvert le réservoir ?
— Pas qu’un peu. Elle s’est mise à hurler quand on a soulevé le couvercle et qu’on l’a tirée. Ça m’a foutu la trouille, je peux vous le dire. Willems était tellement interloqué qu’il a failli la noyer, et quand on a fini par la sortir, elle était déchaînée. Elle m’a griffé comme une diablesse, et s’est débattue jusqu’à ce qu’on l’assomme. Elle avait la perfusion et tout, mais la sédation était coupée. Quelqu’un a dû la dérégler.
— Ça n’explique pas qu’elle n’ait pas de dossier, souligna la femme. C’est étrange.
— Ça a dû être fait à la va-vite. Elle n’a pas pu être entreposée longtemps. Même ceux qui ont été préparés correctement sont morts, pour la plupart. Dans bon nombre de réservoirs, on ne trouve plus que de la soupe et des os.
Il laissa échapper un rire nerveux.
— Nous en saurons plus quand je l’aurai emmenée au Central, déclara la femme d’un ton indifférent. Vous avez bien fait de signaler cet incident. C’est une anomalie. Vous me direz combien d’autres se réveilleront. Tous les cadavres suffisamment intacts pour être réanimés vont dans les mines. Le stock vivant va à l’avant-poste.
— Bien sûr. Et vous me recommanderez, pas vrai ? Ça compterait beaucoup si ça venait de vous.
Le ton de l’homme était plein d’espoir, et son rire paraissait forcé.
— Je ne rajeunis pas, vous savez.
— Le Haut Nécromancien a de nombreuses requêtes à examiner. Mais je n’oublie pas votre contribution. Faites préparer un camion pour le transport.
Des pas s’éloignèrent, suivis par un soupir agacé.
— Pas la peine de faire semblant d’être inconsciente ; je sais que vous êtes réveillée. Ouvrez les yeux, ordonna la femme. J’ai modifié vos sens, la lumière devrait être plus supportable.
Helena entrouvrit prudemment les paupières. Le monde autour d’elle était une pénombre verdâtre, le contour des objets ressemblait à des ombres. La vague silhouette d’une personne bougeait sur sa droite.
Ses iris la scrutèrent avec lenteur.
— Bien. Vous obéissez aux instructions et vous suivez les mouvements.
Helena tenta de parler, mais seul un léger halètement s’échappa de ses lèvres. Elle entendit le cliquetis d’un stylo et un froissement de feuilles.
— Donc, Prisonnière 1273, ou dois-je vous appeler Prisonnière 19819 ? Vous avez deux numéros de détention, et il n’y a de trace ni de l’un ni de l’autre dans ce centre. Vous avez un nom ?
Helena ne répondit pas. Maintenant que la simple idée d’affronter la clarté ne la terrorisait plus, elle était à même de réfléchir. Elle était toujours prisonnière. La femme poussa un soupir impatient.
— Vous comprenez ce que je dis ?
Helena ne réagit pas.
— Bon, j’aurais dû savoir que je pourrais pas en tirer grand-chose. Nous en aurons bientôt le cœur net, de toute façon. Toi, emmène-la.
La silhouette s’estompa, et d’autres apparurent. Une peau froide serra ses poignets. Une odeur de produits chimiques de conservation et de viande avariée lui brûla les narines. Des nécroesclaves. Elle tenta de distinguer leurs visages, mais ses yeux glissaient sur les formes, refusant de faire la mise au point.
La table se mit à tressauter tandis qu’on la poussait sur un sol de pierre, et les vibrations se répercutèrent à travers son crâne jusqu’à ses dents.
Puis la lumière fut d’un coup si forte qu’elle eut l’impression qu’on plantait des aiguilles dans ses rétines. Elle poussa un cri étouffé et ferma à nouveau les paupières. Une secousse verticale lui donna la nausée, puis tout redevint plus sombre, alors qu’un moteur se mettait à gronder quelque part en dessous d’elle.
Elle devait s’échapper. Elle essaya de se déplacer et entendit un cliquetis métallique.
— Ne bouge pas.
La voix de la femme était de retour. Très proche.
Helena se débattit, la respiration haletante. Elle agita les mains et les pieds pour se dégager des entraves. Il fallait qu’elle s’enfuie. Il le fallait…
— Ne me complique pas la journée, prévint l’inconnue d’un ton glacial.
Des doigts saisirent la base du crâne d’Helena, et une impulsion d’énergie inonda son cerveau.
L’obscurité l’envahit à nouveau.
*
Une douleur fulgurante et une terreur soudaine tirèrent Helena de l’inconscience. Elle se redressa d’un bond, les yeux écarquillés, juste à temps pour voir une seringue se retirer. Il y eut un claquement de chaînes, et elle retomba en arrière, son pouls battant à tout rompre. Chaque palpitation était accompagnée d’une pointe de douleur comme si son cœur avait été transpercé.
— Voilà.
Elle perçut le son de la seringue qu’on posait sur un plateau métallique quelque part à sa droite.
— Ça devrait vous rendre pleine possession de vos moyens et vous faire parler.
C’était à nouveau la femme.
Helena n’était plus ni sur la table ni dans le camion. Elle sentait un matelas dur sous elle, et une forte odeur d’antiseptique flottait partout. Le plafond était d’un gris terne. À travers la douleur, une énergie se mit tout à coup à rugir dans ses veines, se transformant en une chaleur qui lui consuma les mains et les força à se contracter par réflexe. Elle sentit sa conscience s’affûter et les environs devenir plus lumineux, plus nets. Elle se tortilla, et du métal s’enfonça dans son poignet.
— Ne faites pas ça. Vous vous briserez des os avant de vous libérer de ces menottes. Répondez à mes questions et je vous laisserai peut-être vous lever avant que l’effet du produit ne s’estompe. D’après ce que je sais, sans ça, c’est très douloureux.
Comme elle n’avait pas la possibilité de bouger, Helena se mit à réfléchir à toute allure. Une injection, une sorte de stimulant puissant. Piégée dans son corps, l’énergie affluait vers son cerveau, et ses pensées, éparses et paniquées, se cristallisaient pour lui procurer une lucidité parfaite.
— Helena Marino – il y eut un bruit de feuilles tournées –, d’après le dossier 1273, vous devriez être morte. Vous étiez destinée à l’abattage, en raison de « blessures graves » non spécifiées. Mais si l’on en croit le dossier 19819, vous avez été sélectionnée pour la stase. Cependant, rien n’indique que vous soyez jamais arrivée dans la cuve ou que vous ayez subi le traitement préparatoire.
La femme inspira brusquement.
— Depuis aoûtus de l’année dernière, vous avez disparu de notre système de fichiers. Quatorze mois. Or, on vous a trouvée dans l’entrepôt de stase où vous n’êtes jamais officiellement arrivée. Comment est-ce possible ?
Helena cligna lentement des yeux en essayant de traiter l’information. Quatorze mois ?
— Personne ne peut survivre en stase aussi longtemps. Même six mois dans des conditions parfaites, ce serait un record, d’autant plus que vous n’avez même pas été stockée correctement. Alors d’où venez-vous ? Et qui vous a mise là ?
Helena détourna la tête, refusant de répondre.
La femme émit un petit bruit en s’approchant.
— Vous ne risquez rien. Dites-moi la vérité et tout sera terminé. Où étiez-vous avant d’être placée en stase ?
Cette question fut énoncée d’une voix lente. Helena ne répondit rien, même si sa mâchoire brûlait d’envie de bouger. Son corps se mit à s’agiter au fur et à mesure que les battements de son cœur pompaient la drogue plus profondément dans son système sanguin. Il n’y avait plus personne à protéger, mais elle refusait de coopérer avec ses geôliers, de leur faciliter la tâche, même pour leur système de classement. De toute façon, elle n’avait été nulle part ailleurs.
La femme parla plus fort :
— Où. Étiez. Vous ? Avant la stase ?
La gorge d’Helena se serra. Elle essaya de ne pas penser à la réponse, car ce souvenir la déchirait.
Avant l’entrepôt, elle avait été capturée avec tous les autres, ils avaient été entassés dans des cages à l’extérieur de la tour d’alchimie, où les prisonniers avaient été amenés pour assister aux « célébrations » de la fin de la guerre.
Elle pouvait encore sentir la fumée et le sang dans la chaleur de l’été, entendre les acclamations enthousiastes alors que les chefs de la résistance étaient exécutés et que leurs cris s’éteignaient l’un après l’autre. Elle les avait vus mourir, en sachant que tout n’était pas encore fini, même à ce moment-là.
Un nécromancien dans la foule se précipitait pour exhiber ses talents et, après quelques secondes à peine, le cadavre se relevait. Une personne en qui Helena avait eu confiance ou sous les ordres de laquelle elle avait servi était ressuscitée par réanimation. Un nécroesclave, un corps d’automate vide. Le corps de la personne était fendu, sa peau lacérée, ses organes excisés, ses yeux vides, son visage flasque. Cette créature servirait pour tuer le prochain « traître » d’une manière plus brutale encore.
Quand les exécutions avaient cessé, l’air était chargé d’un brouillard de sang rougeâtre.
La dépouille du général Titus Bayard avait été utilisée pour assassiner sa femme. Sans précipitation. On lui avait fait découper sa peau en longs rubans qu’il avait ensuite reçu l’ordre de manger.
Chaque exécution avait arraché un morceau d’Helena jusqu’à ce que sa poitrine ne soit plus qu’un gouffre de chagrin. Quand il n’était plus resté personne à exécuter publiquement, Helena avait été placée dans la cuve de stase.
Les autres prisonniers étaient inconscients au moment où ils avaient été paralysés, lorsque des aiguilles avaient été insérées dans leurs veines, des tubes enfoncés dans leurs narines et des masques respiratoires collés sur leurs visages. Pas Helena.
Elle était restée éveillée, consciente de l’horreur claustrophobe de tout ce qu’elle subissait alors qu’on l’enfermait dans son corps et qu’on l’abandonnait dans le noir. Elle était restée seule, à attendre que quelqu’un vienne la chercher.
Mais personne n’était jamais venu.
Des doigts claquèrent devant le visage d’Helena, l’arrachant à ses souvenirs. La femme la fixait d’un air furieux.
— Je ne laisserai pas une erreur de classement nuire à ma réputation. Si vous refusez de répondre, je vais devoir changer de méthode.
Helena tressaillit.
— Vous voyez ? Vous me comprenez.
Son estomac se noua, mais elle serra les dents.
La femme s’approcha. Helena plissa les yeux pour l’observer. Un visage carré aux lèvres pincées par une moue impatiente. Un uniforme médical.
— Peut-être qu’un exemple s’impose.
La femme appuya la main dans le cou d’Helena. Celle-ci poussa un cri aigu alors qu’une énergie froide se répandait en elle en direction de sa colonne vertébrale.
Ce n’était pas une décharge électrique comme dans la cuve ; ça partait de la paume de la femme et s’insinuait dans le corps d’Helena aussi efficacement qu’une aiguille. Le canal d’énergie vibrait en elle comme un diapason, jusqu’à ce que leurs deux corps résonnent sur la même longueur d’onde.
La femme serra les doigts. La douleur explosa dans chacune des terminaisons nerveuses d’Helena. Elle poussa un cri rauque et étouffé, son corps se convulsa et ses mains se débattirent dans les entraves.
— Ne bougez pas.
Un mouvement du doigt et Helena cessa de s’agiter. Elle ne sentait plus rien en dessous de la poitrine. Comme si sa colonne vertébrale avait été sectionnée. Son sang se mit à rugir sous l’effet de la panique.
La femme agita la main, et le vide de l’engourdissement disparut.
Des doigts rendus rugueux par le savon glissèrent dangereusement le long du bras d’Helena.
— Vous comprenez maintenant ?
La résonance provoquée par la femme courait encore en Helena comme un courant électrique. C’était un avertissement viscéral. Elle parvint à hocher la tête en tremblant. Elle aurait dû s’en douter : cette femme était une vivimancienne. La vivimancie était le jumeau inversé de la nécromancie : un ensemble de techniques pratiquées sur les vivants plutôt que sur les morts.
— Je savais que vous comprendriez. Essayons à nouveau.
La gorge d’Helena se serra, ses yeux brûlaient, ses nerfs la tiraillaient, son sang rugissait à ses oreilles. Quel mal y avait-il à répondre ?
— D’où veniez-vous ?
— … tais… l… m… maisss…
Helena avait du mal à forcer sa langue à coopérer.
— Je ne veux pas de ce charabia dans une langue inconnue. Parlez le paladien, ordonna sèchement la femme.
Le paladien n’existait pas. La femme s’exprimait en dialecte du nord. Helena eut envie de le lui signaler, mais elle songea que ça ne l’aiderait sûrement pas. Elle déglutit et réessaya, mais sa langue trébuchait sur tous les mots.
La femme soupira.
— Pourquoi est-ce que les combattants de la résistance s’amusent à me faire perdre mon temps ? Peut-être que si nous envoyions des décharges dans votre cerveau, vous vous rappelleriez comment parler une langue correcte.
Cette fois, elle agrippa la tête d’Helena. Une vague de résonance déferla des deux côtés de ses tempes comme des cymbales qui s’entrechoquent. Tout devint rouge. Le cri qui monta de la gorge d’Helena était primal.
Les mains se retirèrent brusquement.
— Qu’est-ce que c’était que ça ?
Helena ne savait pas si la femme courait en cercles au-dessus d’elle ou si la pièce tournait.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? Qui vous a fait ça ?
Helena, stupéfaite, regarda le rouge s’estomper de sa vision. Ses mains tressautaient et se convulsaient, comme prises de spasmes sous les chaînes. Elle ne savait pas ce que signifiaient ces questions.
— On a fait quelque chose à votre cerveau, expliqua la femme, l’air perplexe, mais étrangement surexcité. Une sorte de transmutation. Je n’ai jamais vu ça. Je vais devoir le signaler. J’aurai besoin d’un spécialiste. Vous avez…
Elle marqua une pause.
— Il n’y a pas de nom pour ça ! Je vais devoir en inventer un…
Elle semblait surtout parler pour elle-même.
— Des barrières de transmutation à l’intérieur d’un cerveau. Comment est-ce possible ? Je n’ai jamais… Il y a des motifs dedans.
Elle toucha Helena de plus belle. Celle-ci tressaillit, mais la résonance n’avait pas pour but de la torturer cette fois, c’était juste un frisson d’énergie qui traversa son crâne et baigna à nouveau tout d’une lueur rouge vif.
— C’est du travail de professionnel, magnifique, complexe. Un vivimancien a remodelé manuellement la conscience humaine.
Helena était toujours couchée et ne comprenait rien.
Le visage de la femme se rapprocha suffisamment pour qu’Helena puisse distinguer des yeux bleus séparés par des rides profondes, qui cernaient aussi sa bouche. Elle fixait Helena avec fascination.
— Si Bennet était encore là, il s’émerveillerait de la précision de ce travail.
La résonance parcourait le cerveau d’Helena de façon aussi tangible que si des doigts se faufilaient à l’intérieur de son crâne. Le regard de la femme devint vague tandis qu’elle s’affairait.
— La plus petite erreur n’importe où, et vous vous seriez retrouvée dans un état végétatif, mais celui qui a fait ça vous a maintenue presque complètement intacte. C’est du génie.
Helena parvint enfin à former un mot intelligible.
— Qu… quoi ?
— Je me demande… À quoi est-ce que ça ressemble ?
La femme s’éloigna, et revint une minute plus tard avec une feuille de verre.
Helena plissa les yeux et reconnut l’objet. Un écran de résonance. Ils étaient notamment employés pour les présentations académiques et les actes médicaux alchimiques. Un gaz réagissait aux particules et reflétait la forme et le motif d’un canal de résonance. La femme souleva le verre et reposa sa main libre sur le front d’Helena, puis elle fit passer de la résonance dans le crâne d’Helena. Sa vision s’empourpra une fois de plus, mais elle plissa les yeux et regarda le nuage terne prisonnier entre les parois de verre prendre vaguement la forme d’un cerveau humain, puis d’une toile d’araignée incompréhensible de lignes qui s’enroulaient en tous sens.
— Je doute que vous compreniez quoi que ce soit à tout ça, mais imaginez que votre cerveau est une… une ville. Vos pensées courent dans différentes rues pour atteindre leurs destinations. Ces lignes que vous voyez, vos rues, ont été réorientées. Il y a des barrières, façonnées par transmutation. En clair, au lieu de suivre un schéma naturel à travers le cerveau, d’autres itinéraires ont été créés. Certaines zones sont complètement bloquées. Je ne peux même pas imaginer comment… L’habileté que ça nécessiterait…
Elle ne termina pas sa phrase. Elle posa l’écran et scruta Helena d’un air interrogateur.
— Qui a travaillé sur vous ? demanda-t-elle d’une voix forte, lente, en articulant avec soin.
Helena se contenta de secouer négativement la tête.
L’expression de la femme se durcit dangereusement, puis elle sembla se raviser.
— Je suppose que vous n’en savez rien, vu l’état de votre cerveau. Vous avez de la chance si vous vous souvenez de votre nom. Vous étiez étudiante en alchimie, j’imagine.
Elle tapota distraitement une menotte métallique autour du poignet d’Helena.
Celle-ci hocha la tête avec méfiance.
— Et étrangère. De toute évidence.
Elle dévisagea Helena de façon prolongée. Celle-ci déglutit.
— Etras.
— Ah, vous êtes loin de chez vous alors. Vous vous souvenez de votre répertoire de résonance ?
— Mul… tiple.
— Hmm.
La femme fronça les sourcils et examina Helena plus attentivement encore.
— Attendez. Je me souviens avoir entendu parler de vous. Vous êtes cette petite surdouée que les Holdfast ont parrainée. Ça devait être il y a plus de dix ans… vous devez donc avoir quoi, une vingtaine d’années maintenant ?
Les yeux d’Helena brûlaient et elle hocha la tête avec raideur.
La femme haussa un sourcil.
— Vous vous souvenez de ce qui est arrivé à votre parrain, le Principat Apollo ?
— Tué.
— Mhmm. Et la guerre. Je suis sûre que vous vous souvenez de la guerre. Avez-vous aidé le fils Holdfast à brûler la ville ? Votre cher Luc, comme vous aimiez l’appeler ?
La gorge d’Helena se serra.
— Je n’ai pas… combattu.
La femme laissa échapper un petit son surpris, et ses yeux se plissèrent.
— Mais la bataille finale ? Je suppose que vous vous la rappelez ?
La bouche d’Helena s’ouvrit et se referma plusieurs fois, sa langue avait du mal à se mettre en mouvement.
— Nous… la… la résistance a perdu. Il y a eu… des exécutions. M… Morrough est venu… à la fin. Il… il détenait Luc. L’a t… tué là-bas. Puis… puis ils… ils m’ont emmenée à l’entrepôt.
— Qui sont ces « ils » ?
Helena avala sa salive avec amertume.
— Des l… liches.
La femme émit un rire.
— Ça fait longtemps que je n’ai pas entendu quelqu’un oser utiliser ce mot. Tous les immortels, quelle que soit leur forme, sont les disciples les plus proches du Haut Nécromancien. Leur immortalité est la récompense de leur excellence. Dans ce nouveau monde, la mort ne réclame que les indignes. Vous pouvez utiliser des insultes tant que vous voulez : ce sont vos amis qui ne sont plus que des cendres oubliées aujourd’hui.
Elle tapota le front d’Helena.
— Vous, vous semblez pratiquement intacte. Alors, pourquoi déployer de tels efforts ? Et qui aurait pu même… ?
La femme saisit l’écran de résonance, y jeta un nouveau coup d’œil, puis disparut derrière des rideaux.
Helena fut soulagée de la voir s’éloigner.
Sa mémoire ou son cerveau avait été altéré ?
Si elle n’avait pas vu l’écran de résonance, elle aurait cru que c’était un piège. Mais elle savait à quoi devait ressembler un cerveau. Il aurait fallu un degré très spécialisé et avancé de vivimancie pour transmuter un esprit et le mettre dans un état pareil.
Quelqu’un qui aurait subi ce genre d’intervention n’aurait pas pu l’effacer de sa mémoire. Or, elle n’avait pas l’impression d’avoir oublié quoi que ce soit, mis à part qu’elle ne se rappelait pas avoir été grièvement blessée.
Elle ne se remémorait aucune blessure, juste la sidération, le chagrin et l’horreur.
Elle avala sa salive et cligna des paupières avec force, en tentant de ne plus y penser. Elle examina les alentours pour comprendre où elle se trouvait. La substance qu’on lui avait injectée était d’une efficacité redoutable. Une ecchymose douloureuse se formait sur sa poitrine à l’endroit où l’aiguille avait percé la peau pour atteindre son cœur. Chaque palpitation était douloureuse.
Elle baissa les yeux. Il y avait des barres de chaque côté du lit, et les menottes métalliques autour de ses poignets y étaient attachées. Sa peau était écorchée et meurtrie, et sous les menottes qui la reliaient au lit, un bracelet en métal verdâtre ceignait chacun de ses poignets.
Au moins, ceux-ci lui étaient familiers. Ils avaient été passés à ses poignets au cours des célébrations. Sous l’obscurité épaissie par le sang, que la faible lumière des torches ne trouait pas vraiment, alors qu’elle était entassée avec trop d’autres corps dans une cage exiguë, elle avait à peine pu les distinguer. Mais elle s’en souvenait.
Dans la cuve de stase, elle avait constamment conscience de leur présence, serrés autour de ses poignets. L’existence des bracelets avait persisté à la périphérie de sa conscience, cette présence étouffait sa résonance, empêchait toute manipulation transmutative qui aurait pu lui permettre de s’évader.
Même dans le réservoir, elle sentait le lumithium à l’intérieur de ces fers. De par sa nature, le lumithium liait les quatre éléments de l’air, de l’eau, de la terre et du feu, et c’est à travers ce lien que la résonance était créée. La Sainte Foi affirmait que la résonance était un don de Sol, la divinité de la Quintessence élémentaire, pour élever l’humanité. Si la résonance était une aptitude rare dans de nombreuses parties du monde, ce n’était pas le cas dans la nation choisie de Sol, Paladia. Le recensement d’avant-guerre avait estimé qu’environ un cinquième de la population possédait des niveaux de résonance quantifiables. On s’attendait à ce que le nombre augmente encore à la génération suivante.
D’habitude, la résonance était canalisée dans l’alchimie des métaux et des composés inorganiques, pour permettre la transmutation ou l’alchimisation. Cependant, l’âme de Sol, torturée et rétive aux lois naturelles, était parvenue à corrompre la résonance pour permettre la vivimancie – comme celle que la femme avait utilisée sur Helena – et la nécromancie, qui lui servait à créer des nécroesclaves.
En tant qu’élément de résonance, le lumithium pouvait augmenter ou même créer de la résonance par contact dans des objets inertes, ce qui les rendait alchimiquement malléables. Toutefois, le lumithium pur était trop divin pour les mortels ; un contact prolongé provoquait le dépérissement et, pour les individus dotés de résonance, une exposition directe pouvait entraîner une douleur métallique brute dans leur système nerveux.
Le lumithium des menottes ne semblait pas rendre Helena malade. Ce qui signifiait qu’il avait été altéré. L’énergie qu’il contenait était accordée à sa résonance, mais au lieu de la rendre brute, elle brouillait ses sens. Elle sentait sa résonance, mais quand elle essayait de la maîtriser, les menottes étaient comme de l’électricité statique dans ses nerfs. Quoi qu’elle fasse, elle ne pouvait aller au-delà. Tout ce qu’elle savait, c’était que tant que ces menottes resteraient en place, elle ne serait plus une alchimiste.

[image: Chapitre 2]
Un nécroesclave n’était pas loin. Seule, sans rien pour l’empêcher de se concentrer, Helena sentait la chair en décomposition et les conservateurs chimiques. Les immortels se servaient des cadavres comme de marionnettes, leur faisant accomplir les tâches indésirables ou subalternes. Enchaînée, Helena se demandait à quoi celui-ci était utilisé. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, cherchant à repérer des ombres derrière les rideaux.
— Marino ?
Son nom avait été murmuré d’une voix si faible qu’on aurait pu croire que c’était un effet du vent.
Helena tourna la tête : un visage jetait un coup d’œil entre les tentures de séparation.
Elle plissa les yeux et parvint à se concentrer suffisamment pour discerner les contours d’une figure pâle couronnée de cheveux.
— Marino, c’est toi ?
Helena hocha la tête en essayant de reconnaître les traits.
— C’est Grace. J’étais aide-soignante à l’hôpital.
La femme se faufila entre les rideaux. Elle avait un fort accent du nord, qui étirait les consonnes.
— Excuse-moi, je suis… désorientée, déclara Helena.
— Je ne m’attendais pas à te voir ici.
Grace s’approcha. Des traits juvéniles, mais creusés émergèrent de l’obscurité. Son expression était à la fois craintive et curieuse.
Les yeux d’Helena s’écarquillèrent.
Le visage de Grace était défiguré de cicatrices, de longues estafilades en travers de ses joues, de son menton et même de son nez. Ce n’était pas une blessure accidentelle, ces marques étaient intentionnelles.
Helena essaya de lever une main, mais les chaînes à ses poignets étaient trop courtes.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Grace ne sembla pas comprendre la question. Puis, elle suivit le regard d’Helena et effleura son menton du bout des doigts.
— Oh, les coupures ? On les a tous.
— Quoi ? Pourquoi est-ce que les liches…
Grace secoua la tête avec sévérité :
— Parle moins fort.
Elle jeta un coup d’œil rapide autour d’elle en reniflant l’air avant de se tourner à nouveau Helena, la colère scintillant dans ses iris.
— Ils utilisent parfois les gris pour espionner. Il y en a un ici, tu ne sens pas son odeur ? Tu ne peux pas appeler les immortels des liches.
Le dernier mot était à peine audible.
— S’ils entendent… il y aura… des conséquences.
Helena acquiesça rapidement, craignant que Grace ne s’enfuie si elle manquait de prudence.
Grace se rapprocha encore et désigna ses cicatrices.
— Ce ne sont pas les immortels qui m’ont fait ça. Nous nous le sommes fait nous-mêmes. Les immortels peuvent se servir de nous comme ils l’entendent… je veux dire, à n’importe qui étiqueté résistance. C’est courant de nos jours d’utiliser des gris au lieu de faire appel à du personnel. Parfois, ils veulent juste s’amuser un peu. Pour une fête ou… après une soirée.
Son visage se déforma.
— Personne ne s’oppose à ça. Même ceux qui ne sont pas immortels et qui ne font pas partie des guildes l’acceptent parce qu’ils espèrent tous que ça leur conférera de meilleures chances de gagner l’immortalité, à eux aussi.
Grace haussa les épaules avec raideur.
— Mais si ton physique est bizarre, ils ne te gardent pas longtemps.
Elle prit une inspiration frémissante, puis fixa Helena avec intensité.
— Tu étais où ?
Helena secoua la tête en essayant d’absorber tout ce que Grace venait de lui dire.
— On m’a emmenée dans un entrepôt… après…
Grace plissa les yeux.
Helena scruta son visage.
— La Flamme éternelle est toujours… ?
Grace secoua violemment la tête, et la colère assombrit son expression.
— Non. Ils sont morts. Tous autant qu’ils sont. Après le décès de Luc, on nous a envoyés à l’avant-poste, dans l’usine sous le barrage. La plupart d’entre nous ne peuvent pas partir. Il faut des mois de bonne conduite pour obtenir une autorisation et nous sommes obligés de porter ça.
Elle leva un poignet ceint d’un bracelet en cuivre, plus brillant et mieux ajusté que celui d’Helena.
— Nous devons signaler notre présence matin et soir. Il y a un couvre-feu. Si quelqu’un disparaît pendant plus de vingt-quatre heures…
Elle déglutit.
— S’il ne revient pas, le Haut Préfet est envoyé pour le retrouver, et la personne disparue est systématiquement morte quand on la ramène. La Gardienne s’amuse à les pendre et à les laisser là pendant plusieurs jours, et puis, quand ils commencent à pourrir, elle les réanime et les fait « travailler » avec nous pendant un moment avant de les envoyer dans les mines. Elle dit que c’est pour que nous n’oubliions pas les règles.
Helena se força à poser la question, même si elle avait peur de connaître la réponse.
— Qui… ?
Grace hésita, et son regard s’adoucit légèrement.
— Lila Bayard a été la première à être ramenée.
Grace expliqua encore d’autres choses, mais Helena ne l’écoutait plus. Tout ce qu’elle entendait, c’était « Lila Bayard a été la première », encore et encore.
— Pas Lila…
La voix de Grace revint lentement à ses oreilles.
— La Gardienne l’a fait mettre dans une armure de Paladin et l’a postée à l’entrée. Elle était déjà morte depuis un moment. Elle avait dû aller loin. Il lui manquait plus de la moitié du visage et, comme elle n’avait plus sa prothèse de jambe, ils lui ont soudé une barre en acier pour la maintenir debout. Elle… cette chose ne peut pas vraiment bouger. Elle reste plantée là. Nous passons devant tous les jours.
Grace sembla enfin remarquer l’expression d’Helena et baissa les yeux.
— Elle n’est plus qu’un tas d’os maintenant. La Gardienne trouve ça… drôle.
Helena secoua la tête. Elle avait beaucoup de mal à l’accepter, mais Lila était morte, évidemment. Pour que Luc soit capturé et tué, ses Paladins avaient dû être éliminés. Ils avaient prêté serment : mourir pour le Principat.
Helena déglutit avec difficulté.
— Mais sûrement quelque part… la résistance…
— Il n’y a plus de résistance ! chuchota Grace d’un ton péremptoire. Tu t’imagines que nous allions continuer à nous battre alors que tous les membres de la Flamme éternelle avaient été éliminés ? Ça ne sert à rien. Le Haut Préfet tue tout le monde. Le moindre soupçon, même une simple rumeur, entraîne des exécutions. Il a un… un monstre qu’il utilise pour chasser. Ça ne sert à rien de fuir ou de résister, même s’organiser est impossible, à moins de vouloir être le prochain cadavre.
Helena se tut. Grace l’observa avec méfiance : elle était sur ses gardes et semblait prête à s’enfuir à tout moment.
— Qui est le Haut Préfet ?
Helena espérait que cette question ne poserait pas de problème. Elle ne se souvenait pas de ce titre.
Grace secoua la tête.
— Je ne sais pas. Il porte un casque comme le faisaient les immortels durant la guerre. Le Haut Nécromancien est trop important pour apparaître en public : il envoie le Haut Préfet à sa place. C’est une sorte de vivimancien, mais pas comme les autres. Il peut tuer des gens, sans même les toucher.
— La résonance ne fonctionne pas comme ça, la corrigea machinalement Helena. Sans séquence, un canal stable doit être formé par contact, et ensuite…
— Je sais comment fonctionne la résonance, la coupa Grace avec amertume. Et je l’ai vu faire. La semaine dernière…
Sa voix se brisa et ; elle déglutit plusieurs fois.
— Il y avait un réseau de contrebande, suite à une pénurie de graines. Presque tout ce que nous obtenons à l’avant-poste est pourri. Certains se sont arrangés pour apporter de la nourriture supplémentaire. Ce n’était pas grand-chose, mais la Gardienne a eu vent que des prisonniers s’organisaient. Dix personnes au total. Exécution publique. Le Haut Préfet les a tous tués en même temps. Il l’a fait « proprement » pour qu’ils tiennent plus longtemps dans les mines de lumithium.
Grace semblait se ratatiner en parlant, comme si le souvenir suffisait à la paralyser.
— Le seul espoir qu’il nous reste, maintenant, c’est de survivre. C’est tout ce qui compte.
Elle murmura les derniers mots comme s’ils n’étaient pas destinés à Helena, mais à elle-même.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Grace ? demanda Helena, jetant un regard flou autour d’elle. Ce n’est pas… nous ne sommes pas à l’avant-poste, si ?
Grace fit non de la tête.
— Non. Ils appellent ce lieu « Central », maintenant. C’est ici que se déroulent les expériences des immortels. Je…
Sa voix s’étrangla.
— J’ai trois frères cadets. Comme ils étaient trop jeunes pour s’engager, ils ne figuraient pas dans les listes de la résistance. Le plus âgé des trois, Gid, sera bientôt en âge de travailler, et il pourra quitter l’avant-poste. Il percevra un vrai salaire. Nous… nous devons juste tenir jusque-là.
— Grace…
— Ils offrent vraiment beaucoup d’argent pour des yeux. Un seul nous permettrait de vivre pendant des mois.
Helena la dévisagea avec stupéfaction.
— Pourquoi est-ce qu’ils veulent des yeux ?
Grace secoua la tête.
— Je ne sais pas. C’est l’argent qui m’intéresse.
Si elle n’avait été enchaînée au lit, Helena aurait posé la main sur elle.
— Grace, si tu fais ça… ça ne sera jamais guérissable…
Grace éclata d’un rire abrupt, presque sauvage.
— Je sais que les yeux ne repoussent pas. C’est pour ça que c’est bien payé.
— Oui, mais…
La voix de Grace se fit presque hystérique :
— Pourquoi est-ce que je devrais les garder ? À quoi bon avoir deux yeux pour regarder mes frères mourir de faim ? Il n’y a plus rien à manger !
Elle ne chuchotait plus du tout. Les cicatrices sur son visage rougirent et devinrent plus marquées.
— Tu ne sais pas… tu n’as aucune idée de comment on doit vivre, maintenant. Où est-ce que tu étais passée ? Pourquoi tu n’as pas sauvé Luc ? Tu étais censée le faire, mais tu n’as rien fait. Il est mort ! Nous avons assisté à son exécution. Et les Bayard sont morts. Tous les membres de la Flamme éternelle sont morts… sauf toi. Et tu crois que je devrais me tracasser pour mes yeux ?
Avant qu’Helena puisse répondre, ou que Grace puisse lui en confier davantage, des pas se firent entendre.
La terreur déforma les traits de Grace et elle s’enfuit.
Les rideaux de l’autre côté du lit d’Helena furent écartés, et plusieurs silhouettes occupèrent l’espace. Alors que l’une d’entre elles s’approchait d’Helena, celle-ci reconnut la femme qui l’avait interrogée à son réveil. La tension déformait ses traits.
Helena ne distinguait pas les autres derrière elle, mais ils affichaient tous un teint anormalement gris qui lui donna la chair de poule. L’espace entre les tentures était chargé d’une lourde odeur de produits conservateurs.
— C’est elle, déclara la femme, elle est bien attachée, comme je vous l’ai assuré.
Elle jeta un regard nerveux vers les silhouettes qui semblaient se déplacer dans un même mouvement.
Des nécroesclaves. C’étaient tous des nécroesclaves.
La nouvelle venue regarda Helena.
— Le Haut Nécromancien a demandé à vous voir. Il souhaite assister personnellement à votre examen.
La poitrine d’Helena se serra, et elle tira sur ses entraves.
— Non.
Elle ne pouvait pas. Elle ne pouvait pas le revoir. La seule fois où elle avait vu le Haut Nécromancien, Morrough, il avait tué Luc.
Luc, qui était tout pour elle.
Helena s’était engagée dans la résistance et avait prêté allégeance à l’Ordre de la Flamme éternelle, non par conviction, mais pour Luc Holdfast. Parce qu’elle ne croyait peut-être pas aux dieux, mais elle croyait en lui, elle était convaincue que c’était quelqu’un de bien, de gentil et qui se souciait des autres.
Elle avait promis de tout faire pour lui.
Mais il était mort sous ses yeux.
Sa gorge se noua.
— Non, répéta-t-elle alors que le lit était pris d’une secousse et commençait à rouler.
Ses geôliers ne lui accordèrent pas la moindre attention.
C’est en voyant les ascenseurs qu’Helena identifia l’endroit où elle se trouvait. Elle comprit alors ce qu’était ce fameux « Central ». Les murs avaient été débarrassés des fresques et des œuvres d’art, les portraits et les dorures avaient disparu, l’intérieur était désormais à l’état brut, mais elle reconnaissait les gravures complexes dans la porte de la cabine.
Elle les avait vues tous les jours depuis ses dix ans.
Elle était dans la tour d’alchimie. Au cœur même de l’Institut d’Alchimie que les Holdfast avaient fondé.
C’était ça, Central.
— Qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que vous avez fait ?
Sa voix tremblait, à la fois horrifiée et dévastée.
— Calmez-vous, lui ordonna entre ses dents serrées la femme en la foudroyant du regard.
Elle ne cessait de jeter des coups d’œil aux nécroesclaves.
Helena était incapable de se calmer. Elle avait l’impression d’être rentrée chez elle et d’avoir découvert le réconfort que son foyer lui apportait habituellement démoli, dépouillé de toute beauté, et tout ce qui lui était autrefois familier en ruines.
Helena avait fait une très longue route pour venir étudier dans cette tour. Luc était tellement fier de l’établissement que sa famille avait édifié. Ce bâtiment était le cœur de Paladia. Elle l’avait découvert à travers ses yeux, elle connaissait son histoire et son importance. Et désormais, l’édifice était ravagé et mutilé.
Elle ne pouvait pas supporter la tristesse que la mort de Luc lui avait causée ; en revanche, elle avait la capacité de pleurer la perte de cette tour. Un gémissement, un cri déchirant s’échappa de ses lèvres.
Des doigts agrippèrent la base du crâne d’Helena et des ongles s’enfoncèrent dans sa peau.
Elle tombait en spirale. Tombait.
Le long d’un tunnel. L’obscurité était déformée autour d’elle.
Des mains froides et mortes. L’odeur de la mort.
Quand elle recouvra ses esprits, elle était attachée sur une table. Le faisceau d’une lampe au plafond était braqué sur elle et l’éclairait si fort qu’elle ne voyait pas la pièce dans laquelle elle se trouvait.
À ses côtés, un petit homme au nez pincé ne cessait de toucher le visage d’Helena avec des doigts moites et humides. Il les enfonçait entre ses yeux, sur ses tempes, fouillait sous ses cheveux pour atteindre son crâne.
— C’est… un chef-d’œuvre de transmutation humaine, je dois l’admettre, commentait l’individu d’une voix aiguë et rapide.
Il avait un accent, mais ce n’était pas le dialecte du nord, le sien semblait plus occidental.
— Une vivimancie aussi habile est… miraculeuse. Vous avez bien fait de m’appeler.
Un long silence oppressant s’ensuivit.
Il toussa.
— Ce… ce qu’il y a, c’est que. C’est… impossible. Ça… ne peut pas être réalisé.
— Manifestement, c’est possible. La preuve est juste là, rétorqua la femme d’un ton cassant depuis l’autre côté d’Helena, à peine visible dans les ombres menaçantes.
— Oui, tout à fait, Docteur Stroud. Bien sûr, vous avez raison. Mais… l’utilisation de la vivimancie sur un cerveau est une intervention extrêmement délicate. Une transmutation à cette échelle et d’une telle complexité dépasse toute possibilité scientifique connue. La mémoire est une chose mystérieuse, très changeante lorsqu’elle est déplacée. Ce n’est pas un lieu, c’est… un voyage de l’esprit. Un chemin. Plus le chemin est large, plus il a été parcouru, plus il est fort. Celui qui a été moins emprunté – ses doigts s’agitèrent – s’estompe.
— Allez droit au but, suggéra la femme, c’est-à-dire le docteur Stroud.
— Oui, oui. Certaines zones du cerveau peuvent être modifiées. Dans les laboratoires, nous avons procédé à la vivisection d’innombrables cerveaux humains et nous les avons réassemblés de différentes manières, avec un certain succès, mais aussi… des échecs. Cette transmutation, cependant, concerne… la pensée. La m… m… mémoire. Ce qui a été fait ici – quelque chose d’humide tomba sur le visage d’Helena et elle réalisa que la transpiration de l’homme gouttait sur elle –, c’est une altération de l’inaltérable. Quelqu’un… a désassemblé les chemins de son esprit et a créé d’autres trajectoires. Comment pourrait-on arriver à un tel résultat sans connaître la totalité de ses pensées et souvenirs ? Non. Non. C’est scientifiquement impossible.
Une voix émergea de l’obscurité, basse et rauque :
— Je croyais que le cerveau était votre spécialité.
Le petit homme gémit, il semblait sur le point de fondre en larmes.
— Oui… en… en effet, Votre Éminence.
Il s’inclina vers les ombres.
— Mais ce travail me dépasse. Bennet et moi, vous vous souvenez de ce que nous avons fait pour vous ? J’espère… On ne peut tout simplement pas régénérer les souvenirs. L’esprit et l’âme doivent les fabriquer. Le cerveau ne peut pas être altéré par une force externe, les… les fièvres…
— Y a-t-il un moyen de découvrir ce qui est caché ?
Le petit homme ouvrit et ferma la bouche comme un poisson, fixant l’obscurité comme s’il s’attendait à ce qu’elle l’engloutisse.
— Les Holdfast sont morts, reprit la voix rauque. La Flamme éternelle éradiquée de cette terre. Que pourraient-ils avoir dissimulé dans son cerveau ?
La question fut accueillie par un silence terrible.
— Qui l’a placée dans cet entrepôt ?
Stroud s’avança.
— Il n’y a rien qui le confirme, mais d’après les dossiers, Mandl s’occupait de la supervision à l’époque. C’était peu avant son ascension et son transfert à l’avant-poste.
— Faites venir cette personne.
Stroud acquiesça et disparut. Alors qu’elle s’éloignait, les ombres se déplacèrent.
Helena ne voyait la scène que du coin de l’œil, mais elle remarqua le moment où Morrough émergea de l’obscurité.
Le Haut Nécromancien n’était pas comme dans ses souvenirs. Quand il avait tué Luc, il était humain. Depuis, il avait muté. Ses membres saillaient à des angles impossibles, et il faisait presque la taille de deux hommes.
Elle crut d’abord qu’il portait un masque – il était toujours masqué pendant les célébrations, arborant un énorme croissant doré qui dissimulait la moitié de son visage comme une éclipse solaire.
Cependant, à mesure qu’il s’approchait, elle réalisa qu’il n’en était rien : le visage de Morrough ressemblait à une tête de mort, ses traits tellement creusés et sa peau si translucide et pâle qu’on pouvait voir son ossature à travers.
À la place de ses yeux se trouvaient deux cavités noires et vides, comme si ses globes avaient été brûlés avec des charbons ardents.
Et pourtant, il semblait toujours voir Helena.
Il avança, une main tendue, mais celle-ci n’était pas normale : il y avait trop d’articulations et la peau était étrangement étirée. Trop d’os en dessous aussi. Avant que les doigts de Morrough ne frôlent la peau d’Helena, la douleur de sa résonance lui transperça le crâne.
Sa vision devint rouge.
Des hurlements l’entouraient, faisant éclater ses tympans. Ils se propagèrent encore et encore tandis que ses souvenirs explosaient dans son cerveau. Une cascade d’images déferla dans sa conscience.
Partout où elle regardait, des gens mouraient. Ses mains étaient couvertes de sang. Il y avait des cadavres de tous les côtés.
Elle était à genoux sur le sol et soutenait des torses, des visages et des membres pour essayer de les assembler, de reformer un corps entier. Encore, et encore, et encore. Des chairs à vif à force d’avoir été brûlées, tellement consumées par le feu qu’Helena ne distinguait plus leurs traits.
Les dépouilles se succédaient, encore et encore.
La résonance s’enfonçait de plus en plus profondément, et les cris étaient toujours plus assourdissants.
Elle vit Luc. L’image était réaliste, comme s’il se trouvait là avec elle. Son beau visage, ses yeux aussi bleus qu’un ciel d’été, et la lueur dorée du soleil qui s’y reflétait.
Puis il disparut. Du sang recouvrit absolument tout. Elle ne voyait plus qu’une lumière rougeâtre, fracturée et incohérente, qui flottait au-dessus d’elle. Et les cris.
Ses propres cris. Ses cordes vocales étaient en lambeaux, une douleur atroce traversait ses poumons et sa gorge. Une souffrance terrible chaque fois qu’elle haletait pour inspirer.
Le petit homme murmurait en boucle :
— Je ne recommanderais pas…
Il avait les bras enroulés autour de sa propre tête dans une attitude défensive.
On frappa à une porte, et Stroud réapparut, jetant à peine un regard à Helena.
— Mandl est en route. Et…
Elle hésita.
— J’ai amené Shiseo. Je me disais qu’il pourrait nous apporter un éclairage intéressant sur la prisonnière. Il a été consultant pour la Flamme éternelle. Elle a besoin d’un nouvel ensemble de suppressions de toute façon ; je me disais qu’il pourrait les appliquer avant de partir.
Il y eut un mouvement discret dans l’obscurité, et Helena tendit le cou autant qu’elle le pouvait pour apercevoir le traître.
Un homme au visage rond et aux cheveux noirs apparut, une petite mallette à la main. Il s’arrêta pour s’incliner respectueusement devant le Haut Nécromancien.
Morrough lui fit signe de s’approcher d’Helena.
— Quels types de vivimancie la Flamme éternelle a-t-elle utilisés ?
Shiseo s’approcha et Helena se rendit compte qu’il était d’origine orientale. D’Extrême-Orient. Il ne croisa le regard accusateur d’Helena qu’un instant avant de détourner la tête.
Il s’inclina à nouveau légèrement.
— Je suis désolé. Je n’étais consulté que de temps en temps pour mes connaissances métallurgiques.
Helena laissa échapper un petit soupir de soulagement.
— Vous savez sûrement quelque chose : vous avez travaillé dans leurs laboratoires, insista Stroud avec impatience. Vous la reconnaissez au moins ?
Shiseo jeta à peine un coup d’œil à Helena.
— Je crois qu’elle était guérisseuse, répondit-il à voix basse en reportant son attention sur sa mallette.
Helena réprima une grimace.
Stroud observa Helena, les yeux plissés.
— Vraiment ? Une guérisseuse, vous dites ?
Le ton de Stroud dégoulinait de mépris. Elle se racla la gorge et regarda autour d’elle.
— Évidemment, je savais que des vivimanciens soutenaient la Flamme éternelle. Comme si se martyriser pouvait leur permettre d’être acceptés, alors que la Foi rejetait leurs dons, les considérant comme une abomination.
Ses yeux étaient brûlants.
— Je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était l’un d’eux.
Personne ne dit rien. Stroud rougit.
— Je suis sûr que j’en aurais pris conscience si j’avais eu plus de temps pour récupérer les dossiers de la résistance. Mais pourquoi transmuter le cerveau d’une guérisseuse ?
Shiseo s’inclina devant Stroud cette fois.
— Je ne saurais vous le dire.
De l’agitation gagna la pièce.
Morrough poussa un soupir qui ressemblait plus à une bourrasque.
— Il ne sait rien. Appliquez la suppression et faites-le sortir.
Shiseo s’inclina et leva la main d’Helena le plus haut possible, pour inspecter son poignet et le bracelet qui l’entourait. Il avait des mains douces pour un métallurgiste.
— Ces modèles sont très anciens. Ils ne suppriment pas complètement la résonance, expliqua-t-il.
Il fit glisser la menotte le long du bras d’Helena le plus loin possible. Elle eut l’impression que le bruit statique de la suppression remontait vers son cerveau en même temps.
Il appuya avec dextérité les doigts le long du bras d’Helena et trouva le creux juste en dessous de son poignet entre les deux os de son avant-bras.
Le pouls d’Helena battait à son contact. Il palpa la zone un instant puis s’en éloigna et la serra brièvement avant de se tourner vers Stroud.
— Juste ici.
Les doigts secs et durs de Stroud se refermèrent autour du poignet d’Helena. Celle-ci sentit brièvement le picotement de la résonance de Stroud avant de perdre toute sensation de la main jusqu’au coude. Son corps se relâcha, puis se retrouva paralysé. Sans explication ni avertissement, Stroud sortit quelque chose de la mallette. L’objet brilla sous la lampe, révélant la poignée bulbeuse et la longue forme effilée d’un poinçon.
Avec l’aisance de l’habitude, Stroud enfonça la pointe dans le poignet d’Helena. Celle-ci ne sentit rien, mais sa gorge se noua et son estomac se souleva tandis qu’elle regardait Stroud faire pivoter lentement le poinçon qui s’enfonçait entre les os pour émerger, après quelques instants, de l’autre côté.
Quand Stroud le retira, une goutte de sang scintillait à la pointe, et un trou perçait le poignet d’Helena de part en part. La blessure ne saignait pas ; la peau et les muscles déchirés ainsi que les vaisseaux brisés se refermèrent instantanément.
La médecin posa l’instrument, puis manipula la main d’Helena. Elle la plia et la cambra afin de vérifier l’amplitude des mouvements. La sensation revint, mais la paralysie persista.
— Les nerfs et les veines sont intacts, constata Stroud en la lâchant.
Helena ne put rien faire d’autre qu’observer Shiseo qui s’avançait et introduisait un petit tube rainuré dans le trou de son poignet jusqu’à ce que les extrémités dépassent de chaque côté. Dès qu’il fut en place, le sentiment flou de résonance dans la main gauche d’Helena disparut complètement.
Comme si un de ses sens lui avait été arraché.
Elle sentait l’objet en elle, et l’impression de paralysie qui en émanait.
Shiseo sortit un ruban de métal lisse et brillant d’un côté, rainuré de l’autre. Il glissa la face striée sur une extrémité texturée du tube avant d’enrouler le ruban autour du poignet d’Helena et de le faire glisser sur l’autre extrémité. Puis il maintint le tube en place avant d’enrouler le reste du ruban métallique plusieurs fois autour.
Il inspecta la tension et l’ajustement, aligna les différentes couches et, d’un simple claquement de doigts, celles-ci se transformèrent en un anneau de métal solide, parfaitement ajusté.
Pas de serrure, impossible de l’ouvrir sans résonance.
Shiseo glissa un câble d’une forme étrange dans une petite ouverture sur l’ancien bracelet. Un mécanisme à l’intérieur cliqua et il tomba.
Shiseo le ramassa comme s’il s’agissait d’une antiquité étonnante et le rangea dans sa mallette avant de faire le tour de la table pour prendre place sur la droite d’Helena.
Celle-ci se cramponna désespérément à la faible sensation de résonance qui lui restait en essayant de se concentrer, de se rappeler qui et ce qu’elle était, sachant que dans quelques minutes elle en serait incapable.
Shiseo était en train de retirer le deuxième ancien bracelet quand la porte s’ouvrit et qu’une garde entra.
— Gardienne Mandl.
Une femme en uniforme entra dans la pièce d’un pas rapide et confiant, mais le mouvement se fit hésitant quand ses yeux se posèrent sur Helena.
Elle avait une large bouche, qui s’ouvrit sous le choc.
— Qu’avez-vous fait à cette prisonnière, Mandl ? l’interrogea Morrough.
Il avait à nouveau disparu dans les ombres, mais sa voix s’élevait, plus menaçante à présent.
Mandl se jeta à plat ventre et disparut du champ de vision d’Helena. Ses supplications s’élevèrent depuis le sol.
— Votre Éminence…
— Je vous ai sauvés des Holdfast et de la Foi. J’ai sauvé tous les nécromanciens et vivimanciens dans votre genre, qui vivaient comme des rats, redoutant le châtiment de la Flamme éternelle pour vos « dons contre nature ». Je vous ai laissés faire votre ascension, pour que vous soyez au-dessus de ceux qui avaient cherché à vous soumettre. Et maintenant, j’apprends que vous m’avez trahi ?
— Non ! Ce n’était pas une trahison ! Je vous suis loyale. Loyale envers notre cause, et loyale envers vous ! C’est mon désir insensé de vengeance ; je l’avoue. Je voulais qu’elle souffre. Mais je ne vous trahirais jamais.
— Expliquez-vous.
Mandl se redressa. Elle resta à genoux, tête baissée. Sa voix chevrotait d’émotion.
— C’est une traîtresse aux vivimanciens ! Elle s’en est prise à moi ! Elle se croyait supérieure à moi parce qu’elle faisait partie de l’Institut des Holdfast, et parce que sa vivimancie était bénie par la Flamme éternelle. Elle devait être punie !
Helena fixait la nouvelle venue avec stupéfaction.
— Vous avez trafiqué une prisonnière et ses dossiers par… jalousie ?
Stroud avait l’air surpris.
— Pourquoi n’avez-vous pas signalé ses capacités ?
Mandl recula.
— Je craignais qu’elle ne bénéficie d’un traitement de faveur si ça s’apprenait. Que vous la jugiez utile et que vous ne la punissiez pas comme elle le méritait.
Stroud se pencha sur elle.
— Et quelle sorte de châtiment pensiez-vous qu’elle méritait ?
Mandl déglutit nerveusement.
— Je… l’ai laissée consciente… dans la cuve de stase. Je comptais revenir. Je voulais qu’elle soit prise au piège, qu’elle soit consciente de ce qui lui arrivait et qu’elle redoute ce que j’allais lui faire, mais ensuite j’ai été affectée à l’avant-poste et sélectionnée pour l’ascension. J’avais peur que mon erreur de jugement temporaire me soit reprochée, alors je ne l’ai pas signalée. Mais je ne trahirais jamais notre cause !
— Elle est restée dans cet entrepôt pendant les quatorze mois qui se sont écoulés depuis que vous avez été réaffectée ? Pourquoi n’y a-t-il pas de dossiers à son sujet ?
Stroud parut très sceptique.
— J’avais l’intention de compléter ses dossiers une fois que j’en aurais… fini avec elle. Quand j’ai dû partir, j’ai supposé qu’elle mourrait et que personne ne saurait jamais ce qui s’était passé. Pardonnez-moi ! Je n’ai rien fait d’autre, je le jure.
Mandl se jeta de nouveau à plat ventre.
— Je vois maintenant que j’ai été trop généreux, conclut Morrough.
Son visage cauchemardesque et ses orbites béantes émergèrent de l’ombre. Il inclina la tête comme s’il regardait Mandl de haut.
— Vous n’étiez pas digne de mon don.
— Je vous en prie ! Votre Éminence, je vous en conjure… donnez-moi une…
Mandl s’interrompit et fut remise sur ses pieds par une force invisible. Les coutures à l’avant de son uniforme gris craquèrent tandis que ses côtes se déployaient dans un flot de sang et que sa poitrine se déchirait en deux.
La peau d’Helena se hérissa, la terreur s’insinua comme un ver dans ses entrailles tandis que l’odeur chaude et humide de l’hémoglobine et des organes exposés imprégnait la pièce. L’air charriait une sensation qui ressemblait à un bourdonnement, elle la ressentait jusque dans ses propres poumons.
Mais Mandl, bien qu’ouverte, n’était pas morte.
Ses bras se levèrent, et elle essaya de refermer ses côtes d’une main tout en tentant de se protéger de Morrough. Ses poumons mis à nu palpitaient.
— Une nouvelle chance… je vous en supplie ! Je ne vous décevrai pas ! Je le jure. Vous ne le regretterez pas.
— En effet, vous ne me décevrez plus, concéda Morrough.
Sa voix éraillée était presque douce lorsqu’il plongea la main dans la poitrine ouverte de Mandl et glissa les doigts sous ses poumons pour en extraire un morceau de métal étincelant, près de son cœur. De petits filaments de viscères s’enroulaient autour, collés à la fois au métal et aux doigts de Morrough qui l’arrachaient.
Quand le métal se détacha, le corps de Mandl s’effondra au sol. Sans bruit. Elle était morte.
Morrough poussa un léger soupir et sembla se rétrécir un instant alors qu’il restait là, le morceau de métal en main. Sous le sang dont elle était couverte, la pièce avait l’éclat vif et brillant de lumithium.
Morrough fit un geste de l’autre main. Un nécroesclave rampa hors de l’ombre comme un animal.
C’était une jeune femme dans les premiers stades de la nécrose, qui portait encore les lambeaux de l’uniforme de l’hôpital de la Flamme éternelle. Son visage était vide d’expression et, par une déchirure dans le tissu, on apercevait sa poitrine quadrillée de veines noircies.
Quand elle atteignit Morrough, elle se redressa et le Haut Nécromancien lui enfonça le morceau de métal dans le corps. Il y eut un léger craquement d’os brisé, qui laissa un trou violacé au centre de sa poitrine.
La femme-cadavre frissonna, puis son expression se transforma, et le vide disparut.
Elle trébucha, puis poussa un hurlement sauvage et strident en examinant ses doigts noircis et son corps en décomposition.
— Non ! Je vous en prie, non… Ce n’était pas mon…
— Ne me décevez plus, Mandl, lui ordonna Morrough. Avec le temps, peut-être que je vous accorderai un meilleur reliquaire. Peut-être celui que vous aviez à l’origine.
Il fit un geste en direction du cadavre de Mandl au sol. L’air bourdonna de plus belle alors que ses doigts se recourbaient, et que les côtes de la dépouille se refermaient. Le corps de Mandl se releva. L’avant de l’uniforme était déchiré et on apercevait sa peau maculée de sang. La chair se referma, mais son visage n’affichait aucune expression. La femme-cadavre s’effondra au sol en gémissant et en suppliant. Elle enfonça les doigts dans la plaie suintante au milieu de sa poitrine comme si elle essayait d’arracher le métal alors que Morrough revenait vers Helena.
Stroud donna un coup de pied à Mandl.
— Remerciez le Haut Nécromancien pour sa clémence : il vous a accordé le corps d’une vivimancienne, ainsi que le retour à l’avant-poste, Gardienne.
La femme-cadavre poussa un dernier gémissement guttural et se remit debout avec difficulté.
— Merci, Votre Éminence, dit-elle dans un râle avant de quitter la pièce en titubant.
Stroud rejoignit Morrough. Elle ne semblait absolument pas perturbée par ce qui s’était passé.
— Pensez-vous qu’il soit possible de survivre à quatorze mois de stase ? demanda Stroud.
Le Haut Nécromancien ne répondit rien, mais l’homme nerveux et transpirant qui s’était tapi contre le mur prit la parole :
— En… en fait, cette idée a un certain potentiel, déclara-t-il en s’avançant puis en se rétractant à nouveau lorsque l’attention sans yeux de Morrough se tourna vers lui.
Il ajusta plusieurs fois le col de sa chemise.
— Notre bon ami d’Extrême-Orient, poursuivit-il en désignant Shiseo, absorbé par le nettoyage de son poinçon, a mentionné que la suppression qu’elle portait était un ancien modèle, qui ne bloquait pas complètement la résonance. Peut-être que ça explique à la fois son cerveau… et sa survie.
Stroud plissa le front.
— C’est-à-dire ?
— La transmutation qui a été réalisée sur elle n’aurait pas pu être administrée par quelqu’un d’autre. Ces souvenirs sont trop profondément imbriqués dans son esprit. Toutefois, si vous aviez quelqu’un capable de réaliser une opération aussi complexe – une guérisseuse, comme elle l’était, à en croire notre ami, peut-être qu’elle…
— Vous voulez dire que c’est elle-même qui se serait fait ça ?
Stroud fit un geste en direction d’Helena avec une incrédulité manifeste.
L’homme s’étrangla avec sa salive.
— Eh bien… ça semble l’explication la plus plausible. À mon avis.
La transpiration faisait luire son visage.
Stroud aspira de l’air entre ses dents.
— Et la survie ?
— Elle… ne s’est pas laissée mourir. Peu… peut-être qu’un niveau bas de résonance internalisé par une guérisseuse compétente rend le corps autosuffisant, alors que d’ordinaire, un corps périrait dans les mêmes conditions.
— C’est absurde ! aboya Stroud.
— Peu importe, intervint Morrough. Pouvons-nous récupérer ses souvenirs ? La Flamme éternelle ne se donnerait pas autant de mal si l’information n’était pas d’une importance vitale.
— Votre Éminence, répondit Stroud d’un ton suppliant, l’Ordre de la Flamme éternelle n’existe plus. Il ne reste que leurs cendres.
— Ce n’est pas à vous que j’ai posé la question, souligna Morrough en focalisant son attention sur l’homme, dont le teint avait viré au verdâtre.
— Je ne… crois pas…
— Sortez.
L’air bourdonna.
L’homme pâlit et s’inclina à plusieurs reprises, remerciant Morrough pour sa bonté et sa patience, alors qu’il reculait hors de la pièce avec un soulagement visible.
Morrough se pencha au-dessus d’Helena.
— Qu’est-ce que vous cachez ?
Le cœur d’Helena se mit à battre à toute vitesse. Elle n’avait pas de réponse.
Stroud se pencha aussi, les yeux plissés pour l’évaluer.
— Votre Éminence, peut-être que si nous enlevions la section antérieure de son cerveau, nous pourrions pénétrer certains de ses souvenirs avant que les fièvres ne deviennent préjudiciables, suggéra-t-elle en faisant courir pensivement son doigt sur le front d’Helena. Cela pourrait peut-être suffire à altérer les voies cérébrales et inverser le processus. Ce serait un honneur pour moi de maintenir ses fonctions vitales pendant que vous procédez à la vivisection.
La terreur transperça Helena alors que Morrough hochait la tête. Stroud s’écarta, ajusta la lumière au-dessus d’Helena, comme si elle avait l’intention de s’y mettre sans attendre.
— Pardon, interrompit une voix douce.
Helena ressentit un soulagement énorme jusqu’à se rendre compte qu’il s’agissait du traître, Shiseo, debout avec sa mallette dans les mains.
— Je viens de me souvenir d’une information. Il y avait un général Bayard. Il a été blessé à la tête pendant la guerre.
Stroud semblait irritée par cette interruption.
— Oui.
— Le cerveau a été guéri, mais – il marqua une pause comme s’il avait du mal à trouver les bons mots – ça n’a pas fait revenir celui qu’il était avant : son esprit, sa vraie personnalité.
— Oui. Nous sommes au courant de ce qui est arrivé à Bayard. Incapable de s’exprimer. Dépendant. Sa femme a dû s’occuper de lui comme d’un enfant, décréta Stroud d’un ton acerbe.
— Bien sûr, excusez-moi. C’était probablement sans importance, s’inclina Shiseo.
Il semblait sur le point de partir.
— Attendez, l’arrêta Stroud d’un ton plus conciliant. Vous avez commencé, dites-nous où vous vouliez en venir.
Shiseo s’immobilisa.
— Je ne connais pas tous les détails, mais je crois qu’ils cherchaient un remède pour lui vers la fin de la guerre. Une intervention complexe du cerveau.
Stroud se pencha en avant.
— Par une guérisseuse ou par un chirurgien ?
Shiseo inclina la tête comme s’il essayait de se rappeler.
— Une guérisseuse.
Stroud pinça les lèvres.
— Elain Boyle, j’imagine.
Ce nom ne semblait rien évoquer pour Shiseo.
— C’était la guérisseuse personnelle de Luc Holdfast. La Flamme éternelle n’était pas très rigoureuse dans la tenue de ses dossiers, mais le nom d’Elain Boyle apparaît plusieurs fois au cours de la dernière année de la guerre. Elle semblait être considérée comme quelqu’un d’éminent, commenta Stroud en tapotant des doigts sur ses lèvres et en aspirant à nouveau de l’air entre ses dents.
— Où se trouve Boyle aujourd’hui ? voulut savoir Morrough.
— Elle a été tuée quand nous nous sommes emparés de l’Institut. Je crois que son corps a été envoyé dans les mines. Nous pourrions voir s’il y a des restes, répondit Stroud en reportant son attention sur Shiseo. Qu’est-ce que la Flamme éternelle a fait avec Bayard qui vous semble si pertinent ?
Shiseo s’inclina à nouveau.
— On m’en a seulement informé parce qu’ils espéraient que des techniques similaires étaient utilisées dans l’Empire oriental. On m’a dit que la guérisseuse avait une faculté particulière pour… pour altérer non seulement le cerveau, mais l’esprit. Ils avaient pour projet d’entrer dans l’esprit de Bayard et de le guérir de l’intérieur.
L’ambiance dans la pièce changea brusquement et devint électrique.
— Cela relèverait de l’animancie, pas de la guérison, souligna lentement Stroud avec incrédulité.
— Je ne sais pas, les mots étaient… différents, expliqua Shiseo. L’esprit, m’a-t-on dit, résistait à la présence d’un autre, mais cette guérisseuse était convaincue qu’avec de nombreux traitements plus anodins, c’était possible. Un peu comme on enseigne au corps à tolérer un poison.
— La mithridatisation, traduisit Morrough.
Puis il se redressa de toute sa prodigieuse hauteur.
— La mithridatisation de l’âme…
Il s’avança vers Shiseo comme s’il avait l’intention de lui arracher les réponses.
— La Flamme éternelle a trouvé un moyen pour que des sujets vivants survivent à la transférence d’âme ? Et vous n’avez jamais pensé à le mentionner ?
Helena crut qu’elle allait assister à l’ouverture d’une deuxième cage thoracique.
Shiseo resta étrangement calme et s’inclina à nouveau.
— Je m’en excuse. On m’a posé beaucoup de questions. C’est compliqué de se souvenir de tout.
Morrough sembla apaisé par cette justification et il se retourna pour examiner à nouveau Helena comme s’il comptait procéder à la vivisection afin de trouver des réponses.
— Si la Flamme éternelle comportait bel et bien une animancienne qui a développé une méthode de transférence temporaire… est-ce que ça pourrait expliquer cette forme de perte de mémoire ? Si une autre personne pouvait s’introduire dans l’esprit de quelqu’un comme ça, elle pourrait altérer les pensées et les souvenirs, comme nous le constatons ici. Ça expliquerait tout, conclut Stroud en faisant un geste en direction d’Helena. Et… je dois dire que ça semble plus plausible que des théories farfelues d’auto-transmutation.
— Si la Flamme éternelle a découvert une méthode de transférence viable, c’est plus capital que de simples pertes de mémoire, souligna Morrough.
Helena sentait la résonance de Morrough dans sa moelle, comme si elle s’enfonçait dans sa chair, tentant de la déchirer, couche par couche.
Il se tourna vers Stroud.
— Notez tous les détails de cette intervention dont se souvient Shiseo, avant son départ vers l’est. Nous commencerons à tester cette méthode de transférence progressive. Je veux qu’elle soit parfaitement au point. Si c’est possible, nous l’utiliserons pour supprimer la transmutation sur elle et voir ce que la Flamme éternelle tenait tant à me cacher.
Morrough prit une inspiration qui fit un bruit de ferraille alors qu’il se détournait.
— Votre Éminence, objecta Stroud d’une voix qui trahissait sa nervosité, cette procédure de transférence que vous souhaitez tester nécessiterait l’assistance d’un animancien, je crois ?
Elle toussa faiblement.
— Je suis sûre que Bennet aurait été ravi de cette occasion, malheureusement, les âmes ne font pas partie de mon répertoire de résonance, et il n’y en a qu’un autre. Est-ce que c’est quelque chose que je…
Sa voix s’éleva avec une note d’espoir.
— Laissez le Haut Préfet s’en occuper.
Le visage de Stroud se décomposa.
— Mais c’est moi qui l’ai trouv…
— J’ai d’autres tâches à vous confier.
Stroud se redressa, mais semblait toujours déçue.
— Le Haut Préfet était le jouet favori de Bennet, après tout.
Morrough balaya les objections de Stroud d’un geste de la main en disparaissant dans les ombres.
— Il est temps qu’on lui confie d’autres responsabilités que la chasse.

[image: Chapitre 3]
La table d’Helena fut poussée dans l’ascenseur au Central, et elle compta les étages au fur et à mesure qu’ils défilaient.
Pendant des siècles, la tour d’alchimie avait été une prouesse architecturale. À l’origine, elle ne comptait que cinq étages et avait été édifiée pour servir de mémorial après la Première Guerre de Nécromancie. À cette époque, la résonance alchimique était une aptitude ésotérique, considérée comme une sorte de magie. Les personnalités qui la pratiquaient étaient enveloppées d’une aura mythique et mystérieuse, comme Cetus, par exemple, le tout premier alchimiste du nord.
Les Holdfast et l’Institut avaient changé cette vision. Ils avaient fait de l’alchimie une science noble, une matière à étudier et à maîtriser. Lorsque l’Institut d’Alchimie avait risqué de se retrouver à l’étroit dans la tour, le bâtiment avait été surélevé à l’aide de systèmes de poulies forgées alchimiquement pour ajouter des étages par le bas. Pendant près de deux siècles, elle avait été le bâtiment plus élevé du continent nord, s’élevant toujours plus haut, au fur et à mesure que les alchimistes y affluaient pour étudier et que la ville autour d’elle s’étendait.
L’étude de l’alchimie du nord était elle-même liée à la structure de l’édifice. Les cinq premiers niveaux, qui abritaient les plus grandes salles de cours, étaient les « fondations », grouillant d’initiés qui exploraient encore leur résonance et maîtrisaient les principes de base de la transmutation. Il fallait réussir tous les examens annuels pour accéder au niveau supérieur. Après cinq ans d’études, la plupart des étudiants quittaient l’Institut, diplôme en main, pour rejoindre les guildes. Seuls les plus méritants étaient admis au premier cycle d’études supérieures à l’étage suivant de la tour, plus étroit, afin d’étudier des domaines et des sujets plus techniques. Ils étaient encore moins nombreux à monter au-delà du premier cycle, après des années de recherche, pour atteindre le rang de grand maître.
L’ascenseur s’arrêta à l’un des plus vieux étages, consacrés à la recherche.
Helena forçait sur ses yeux, elle avait bien du mal à percer l’aura de douleur qui brouillait sa vision. Les murs étaient flous, et ses pupilles n’arrivaient pas à faire la mise au point jusqu’à ce qu’on fasse rouler sa table au centre d’une pièce stérile.
Sans doute un ancien laboratoire privé.
Les sangles qui la maintenaient en place furent détachées, et Stroud vérifia les poignets d’Helena.
Les tubes qui couraient de son cubitus à son radius lui soulevaient le cœur et lui procuraient un terrible sentiment de malaise. Elle ne pouvait pas remuer les doigts sans sentir que les muscles, les tendons, les veines et les nerfs contenus dans cet espace étroit subissaient la suppression qui les traversait de part en part.
— Très bien, déclara Stroud pour elle-même avant de tourner les talons.
Juste avant que la porte ne se ferme, Helena l’entendit dire :
— Personne n’entre dans cette pièce sans mon accord.
Il y eut un clic bruyant, puis une serrure grinça et Helena se retrouva seule.
Elle se redressa en chancelant, mais le produit injecté dans son sang avait contracté tous ses muscles, qui se raidissaient comme s’ils étaient tendus à l’extrême. Elle tenta de se mettre debout, mais dès que ses pieds touchèrent le sol, ses jambes s’effondrèrent sous elle.
Elle s’affaissa à terre.
Fuis, lui conseillait une voix. Mais elle en était incapable : ses bras et ses jambes ne pouvaient pas la soutenir. Incapable de bouger, elle focalisa ses pensées vers l’intérieur.
Avait-elle vraiment oublié certaines choses ?
Peut-être que la Flamme éternelle n’avait pas disparu, qu’elle n’était plus qu’une braise cachée, attendant le bon moment pour renaître de ses cendres. Cette possibilité fit poindre une lueur d’espoir en elle. Mais comment avait-elle été amenée à oublier ?
Transférence. Animancie.
Ces mots ne lui étaient pas familiers.
Elle les examina l’un après l’autre dans son esprit. Essaya de remettre en contexte les commentaires qu’elle avait entendus. Les âmes et les esprits… Envahir le paysage mental d’une autre personne pour la transmuter de l’intérieur. Et la Flamme éternelle aurait découvert cette technique ?
C’était impossible. Ceux qui possédaient la Foi étaient convaincus que les âmes étaient inviolables. La Flamme éternelle considérait même les altérations physiques de la vivimancie et de la nécromancie comme des risques pour les âmes immortelles.
L’altération d’un esprit, la transférence d’une âme, ne pouvait être considérée que comme infiniment pire.
Pourtant, Shiseo affirmait que la Flamme éternelle avait réussi à développer ce processus d’animancie-transférence. Un procédé que Morrough, qui avait pourtant percé les secrets de l’immortalité, n’avait pas découvert.
Qui était Elain Boyle ? Helena ne connaissait pas son nom, et pourtant, elle était sûre qu’il n’y avait jamais eu d’autre guérisseuse qu’elle, encore moins réservée au service personnel de Luc. Il n’aurait jamais accepté de bénéficier de traitements de faveur par rapport aux autres membres de la résistance, y compris pour les soins médicaux et la guérison. Il s’était fermement opposé à l’idée que des Paladins assermentés lui servent de garde rapprochée, alors que c’était une tradition plus ancienne encore que Paladia.
Stroud devait se tromper.
Pourtant, quelque chose était caché, changé, en Helena. Un secret dissimulé avec tant de soins qu’elle ne parvenait même pas à deviner ce dont il s’agissait.
Ses muscles se contractèrent plus fort. Elle était toujours sur le sol, recroquevillée sur elle-même comme une araignée morte, mais son esprit fonctionnait à toute allure.
Que ferait Luc s’il était encore en vie et prisonnier ? Il aurait déjà un plan. Il aurait charmé Grace pour qu’elle transmette un message, il aurait déjà été occupé à échafauder des projets d’évasion et aurait réfléchi à organiser le sauvetage de tous ceux qui se trouvaient à l’avant-poste.
C’est ce qu’il aurait fait. À présent, c’était à Helena de prendre les choses en main.
Pas question de le décevoir. Pas une deuxième fois.
*
Helena s’attendait à ce que la transférence démarre sans attendre, mais elle eut l’impression de passer plusieurs journées enfermée, à peine capable de bouger, alors que ses muscles se décontractaient peu à peu.
— Ce sont les effets du manque, lui expliqua Stroud avec condescendance tandis qu’elle lui enfonçait un tube d’alimentation dans le nez et une perfusion de sérum physiologique dans le bras pour la maintenir sous sédation. Peu importe. J’imagine qu’on vous a appris à apprécier la souffrance. Au fond, le sacrifice est la vocation des guérisseuses, non ?
Stroud ne cachait pas son mépris pour Helena, maintenant qu’elle savait qu’elles étaient toutes les deux vivimanciennes, dans des camps adverses.
Stroud la considérait comme une traîtresse.
— Je n’aime pas ces spasmes, décréta-t-elle plus tard pendant un examen, la bouche pincée alors que les doigts d’Helena s’étaient crispés et l’avaient forcée à lâcher la tasse. Ce n’est pas la suppression qui explique ça. Vous vous souvenez de quand ça a commencé ?
Helena secoua la tête et tressaillit quand elle sentit la brûlure froide de la résonance de Stroud s’enfoncer dans son poignet gauche et s’insinuer dans ses os, qu’elle tordit et manipula durant plusieurs longues minutes.
— Vu son état, on dirait que vous vous êtes cassé ce poignet plusieurs fois. Je distingue des lésions nerveuses anciennes. Vous vous souvenez de quand c’est arrivé ?
Helena n’avait aucun souvenir d’avoir un jour subi une blessure grave à ses mains. L’habileté manuelle était essentielle pour canaliser et contrôler la résonance, aussi bien pour la pratique de l’alchimie que pour le travail d’une guérisseuse. Elle avait toujours pris grand soin de ses mains.
— Vos dossiers d’étudiante ne le mentionnent pas, ça s’est probablement produit pendant la guerre, mais je n’en trouve pas trace non plus.
Ils avaient récupéré les dossiers académiques d’Helena, et Stroud aimait s’en servir pour la questionner sur les détails les plus infimes de sa vie. Sans doute parce que Stroud était autorisée à la punir si elle refusait de répondre.
Où sa résonance alchimique avait-elle été testée pour la première fois ? À l’ambassade de Paladia dans sa patrie, les îles au sud d’Etras. Quel âge avait-elle quand elle avait immigré à Paladia pour étudier à l’Institut d’Alchimie ? Dix ans.
Combien d’années d’études avait-elle passées à l’Institut ? Six.
Se souvenait-elle de la mort du Principat Apollo Holdfast ? Oui, elle était en classe avec Luc à l’époque.
Quand avait-elle rejoint la résistance ? Quand les guildes avaient renversé le gouvernement légitime et qu’une résistance s’était organisée.
Cette réponse n’avait pas plu à Stroud.
Quand était-elle devenue membre de l’Ordre de la Flamme éternelle ? Helena avait essayé d’éviter de répondre, mais Stroud détenait le registre des membres : les vœux et le nom d’Helena y étaient consignés avec son propre sang.
— Le Conseil de la Flamme éternelle savait-il que vous étiez une vivimancienne quand vous l’avez rejoint ?
Helena secoua la tête.
Stroud la fixa avec fureur, attendant une réponse verbale.
— Je ne savais pas que j’étais une vivimancienne, finit par confier Helena. Et après – quand tout le monde l’a su – Luc s’en fichait. À ses yeux, les aptitudes d’une personne ne changeaient pas qui elle était. La seule chose qui comptait, c’était ce qu’elle en faisait.
— Quelle magnanimité.
Le ton de Stroud était glacial. Elle froissa le dossier dans sa main.
— Quel dommage qu’il ne se soit pas retiré. Beaucoup de gens seraient encore en vie.
— Sa famille a été Appelée, souligna Helena, même si elle savait qu’argumenter ne servait à rien.
Stroud émit un « peuh » dédaigneux.
— Oui, par le soleil, répliqua son interrogatrice d’une voix plus cassante. Je sais qu’on n’enseignait pas l’astronomie moderne à l’Institut, mais avez-vous déjà étudié les théories astrologiques plus récentes ? Vous êtes originaire des îles du commerce après tout : vous avez dû être exposée à toutes sortes d’idées. Vous croyez vraiment que le soleil a regardé la Terre et élu son chouchou parmi ses habitants ? Qu’une goutte de lumière solaire a pu doter Orion Holdfast d’aptitudes tellement divines que tous ses descendants méritent de régner sur Paladia comme des dieux ?
Helena afficha une moue obstinée, mais Stroud ne s’arrêta pas.
— D’après vos dossiers académiques, vous étiez une étudiante brillante. Vous n’avez sûrement pas pris pour argent comptant tous les récits qu’on vous a racontés à propos des Holdfast. Regardez-moi dans les yeux et dites-moi : croyez-vous vraiment que les Holdfast avaient le droit de régner ?
Les doigts de Stroud s’enfoncèrent sous le menton d’Helena pour la forcer à relever la tête.
Elle regarda Stroud droit dans les yeux, sentant la menace de sa résonance.
— Mieux vaut eux que des gens comme vous.
La main de Stroud retomba, et sa résonance disparut avant qu’elle ne gifle Helena si fort que sa tête alla cogner contre le mur.
— Si vous aviez rejoint notre cause, vous auriez pu être quelqu’un d’important.
Stroud respirait lourdement alors qu’elle se tenait au-dessus d’Helena.
— Vous auriez été quelqu’un. Vous n’êtes plus rien, maintenant. Vous avez tout donné, mais pour le mauvais camp. Personne ne se souviendra de vous. Vous n’êtes que cendres, comme tous les autres. Et une traîtresse envers les vôtres.
Une fois seule, Helena toucha sa joue enflée. Sa tête lui faisait mal.
La résistance considérait cette guerre comme une guerre sainte ; une bataille divine entre le bien et le mal, une mise à l’épreuve de la Foi. Mais les motivations d’Helena étaient plus personnelles que ça.
Luc n’avait pas besoin d’être divin pour qu’elle ait envie de le sauver. Il aurait pu être tout ce qu’il y a de plus ordinaire, elle aurait fait exactement les mêmes choix.
Y avait-il quelque chose qu’elle aurait pu faire pour changer l’avenir qui les attendait ?
Quand elle était arrivée à Paladia, elle avait pensé que c’était le paradis. Etras ne disposait pas de grandes réserves de métal à l’état naturel. La résonance y était rare. Quelques guildes d’alchimie y étaient établies, mais elles n’offraient pas de formation officielle. À Paladia, elle avait eu l’impression d’être chez elle, d’avoir trouvé le lieu où elle aurait dû se trouver depuis toujours.
Elle avait vaguement senti qu’une hiérarchie parmi les alchimistes divisait même le corps étudiant. Qu’il existait une séparation entre les familles dévotes étroitement alliées aux Holdfast et les guildes, mais elle ne connaissait pas assez la politique de la cité-État pour en comprendre les subtilités.
Tout ce qu’elle savait, c’était que certains étudiants ne lui adressaient pas la parole, qu’ils riaient quand elle posait des questions, et se moquaient de son accent et de son habitude de gesticuler en parlant. Plus tard, elle avait appris que c’étaient les membres des guildes et qu’elle devait s’en méfier.
C’était Luc qui avait dû lui expliquer que ces élèves privilégiés pensaient qu’en s’inscrivant, Helena avait pris une place qui aurait dû leur revenir, mais il lui avait assuré qu’ils avaient tort. L’Institut de sa famille n’avait pas été fondé pour les guildes, mais pour des gens comme elle, pour ceux qui n’avaient pas la possibilité d’étudier l’alchimie par eux-mêmes. Les étudiants des guildes n’avaient même pas besoin d’assister aux cours : leur place et leur avenir étaient assurés. Pour eux, l’inscription à l’Institut était une forme de statut social. Une fois qu’ils auraient leur diplôme, ils partiraient.
Helena, en revanche, était spéciale. Elle resterait après la cinquième année, étudierait plus que les simples fondements de l’alchimie. Elle accéderait aux étages supérieurs, ferait des découvertes et réaliserait des travaux capables de changer le monde. Son nom serait à jamais gravé dans les mémoires.
Pourquoi la famille de Luc aurait-elle voulu que l’Institut accueille un simple étudiant de guilde plutôt que quelqu’un comme elle ?
Luc avait toujours eu le don de faire sentir à Helena qu’elle était particulière. Elle avait tout fait pour lui prouver qu’il avait raison, qu’elle avait de la valeur, qu’elle méritait qu’on croie en elle. Que la famille de Luc ne s’était pas trompée.
Elle s’était concentrée sur ses études et avait ignoré les hostilités politiques autour d’elle.
Luc discutait parfois de la situation avec elle. Il lui avait par exemple expliqué que les guildes étaient convaincues que sa famille étouffait les progrès scientifiques de l’alchimie et empêchait l’industrialisation, et il lui avait montré les usines en contrebas du barrage qui emplissaient le ciel de nuages de fumée noire. Il lui avait aussi dit qu’on accusait son père de laisser le pays s’enliser à cause de sa gouvernance défaillante. Ou que les guildes avaient proposé que le pouvoir du Principat soit cantonné aux affaires religieuses, et que ce soit elles qui dirigent à sa place.
On aurait dit que rien de ce que faisait le Principat Apollo n’était jamais suffisant aux yeux des guildes ; leurs plaintes et leurs exigences étaient sans fin.
Quand le Principat Apollo avait été assassiné, les guildes n’avaient pas considéré cet événement comme une tragédie, mais une chance. Elles s’étaient servies de l’âge de Luc – qui n’avait que seize ans – comme prétexte pour annoncer une réforme : les élites religieuses et la classe des guerriers ne gouverneraient plus Paladia. La cité-État serait dirigée par la toute nouvelle Assemblée des Guildes.
L’Ordre de la Flamme éternelle aurait pu facilement étouffer la sédition des guildes s’il n’y avait pas eu Morrough. Il était apparu au milieu de la révolte, semblant surgir de nulle part et offrant l’immortalité. Pas une vie éternelle balisée par un lent déclin physique, mais une vie qui n’était plus affectée ni par l’âge ni par les blessures. Et l’origine de cette découverte n’était pas le pouvoir divin, mais la science.
Les guildes saisirent l’occasion et les immortels commencèrent à apparaître. Au début, seules quelques personnes triées sur le volet avaient eu droit à ce privilège. Elles se révélèrent non seulement immortelles, mais aussi capables de formes avancées d’alchimie. Le pouvoir et la vie éternelle étaient tout à coup à la portée de tous ceux disposés à prêter allégeance à Morrough. Les aspirants affluèrent et s’allièrent aux guildes. Les idées de « Nouvelle Paladia », promises par l’Assemblée des Guildes, se répandirent dans la population comme une épidémie.
Quand la Flamme éternelle voulut rétablir l’ordre, les immortels dévoilèrent une nouvelle aptitude : la nécromancie. À une échelle sans précédent. Quand ils furent attaqués, plutôt que de recruter massivement des combattants parmi les aspirants, ils tuèrent les soldats de la Flamme éternelle et, après les avoir réanimés, les envoyèrent affronter leurs anciens camarades, gonflant les rangs de leur propre armée avec leurs ennemis.
Luc, qui venait d’être couronné Principat, était convaincu que les citoyens de Paladia seraient choqués et reviendraient à la raison lorsqu’ils se rendraient compte qu’ils s’étaient alliés à des nécromanciens. Depuis des siècles, la nécromancie était considérée comme un crime terrible sur la majeure partie du continent. Luc était convaincu que même les guildes n’iraient pas jusqu’à s’allier à ces criminels.
Il s’était trompé.
*
— Si vous étiez guérisseuse, pourquoi n’apparaissez-vous pas dans les dossiers de l’hôpital ?
Stroud avait déboulé, particulièrement remontée, une pile de dossiers sous le bras.
Le nom d’Helena était pratiquement introuvable. Stroud n’avait réussi à découvrir sa signature que sur des inventaires de fournitures médicales, une demande de couteau d’alchimie de niveau de base et quelques formulaires de demande de composés aux départements de Chymie et de Métallurgie. Le seul détail intéressant dans toute la pile était une liste de victimes qui répertoriait Helena parmi les morts présumés.
En tout, après la fouille de sept années de dossiers militaires, Helena semblait avoir à peine existé.
Stroud semblait personnellement offensée par ce constat.
— Eh bien ?
— La guérison est un miracle ; ce n’est pas une intervention sur laquelle on est censé apposer son nom, répondit-elle en récitant ce qu’on lui avait appris des années plus tôt. Un symbole est inscrit dans les dossiers médicaux pour indiquer les actes de… d’intercession.
— Vous parlez de ceci ?
Stroud feuilleta un dossier et le tourna vers Helena. Un croissant traversé par une barre apparaissait dans le coin.
Helena hocha brièvement la tête.
Stroud examina le symbole.
— Alors comment faisiez-vous pour garder la trace des protocoles ?
Une tension se répandit de la poitrine à la gorge d’Helena.
— La guérison n’est pas un protocole.
Le Faucon Matias, le conseiller spirituel du Conseil de la Flamme éternelle et supérieur direct d’Helena, était strict dans ses exigences : l’utilisation de la vivimancie ne devait pas être glorifiée ni documentée. Les actes de vivimancie, disait-il, ne pouvaient être purifiés que s’ils étaient motivés par des intentions désintéressées.
Même si les guérisseuses étaient relativement répandues dans les régions reculées de Paladia, la vivimancie était assez rare pour que toutes sortes de rumeurs courent sur ce dont ceux qui la pratiquaient étaient capables. On affirmait qu’ils pouvaient manipuler les vivants comme les nécromanciens manipulaient les morts, et effectuer des transmutations épouvantables sur la chair encore palpitante.
Autrefois, Helena trouvait que ces commérages sur les vivimanciens étaient caricaturaux et beaucoup trop négatifs, mais maintenant qu’elle était le sujet d’expérience de Stroud, elle commençait à comprendre.
Stroud ne l’avait pas soumise à sa volonté, mais elle excellait à paralyser et à manœuvrer Helena par transmutation à la moindre provocation. Si Helena s’agitait trop, Stroud fusionnait ses os pour la maintenir immobile. Elle semblait se délecter du fait que ce n’était pas considéré comme de la torture. Et pourtant, parfois, elle laissait Helena dans cet état pendant des heures.
Ce fut un soulagement lorsque Stroud sembla enfin perdre tout intérêt pour Helena et annonça qu’elle n’avait plus de temps à lui consacrer. Par la suite, plusieurs fois par jour, deux nécroesclaves vinrent la chercher et la faire marcher le long du couloir près de l’ascenseur.
Maintenant que sa vision était rétablie, elle trouvait ces créatures terrifiantes. L’adipocire donnait un éclat cireux et tendu aux marbrures gris-violet de leur peau, et la sclère autour de leurs pupilles opacifiées était rouge ou jaune vif. Le bout de leurs doigts était noirci et putréfié. Les relents de conservateurs chimiques et de décomposition donnaient la nausée à Helena, mais les nécroesclaves ne la laissaient s’arrêter de marcher que quand ses jambes cédaient et qu’ils devaient la traîner pour la ramener à sa cellule.
Les promenades se confondaient, comme les jours. Helena ne savait pas depuis combien de temps elle se trouvait au Central ; les lumières ne s’éteignaient jamais, et toutes les fenêtres étaient occultées, condamnées.
— C’est elle ?
Un homme au visage affreusement pâle, affublé d’un nez pointu et fin comme une aiguille, sortit tout à coup d’une pièce et se plaça en travers du chemin d’Helena alors qu’elle était poussée le long de son itinéraire habituel.
Elle étouffa un cri de surprise. Cet homme, vêtu d’habits richement brodés et de bijoux, n’était autre que Jan Crowther, l’un des cinq membres du Conseil de la Flamme éternelle.
— Crowth…
Une main chargée de bagues jaillit, la saisit par l’épaule et la rapprocha pour l’examiner.
— Vous le connaissiez ? demanda-t-il en enfonçant ses doigts et ses bagues dans sa peau.
Elle tenta de se libérer, mais les nécroesclaves qui l’escortaient la maintinrent en place tandis que Crowther se penchait de plus en plus près, inspirant profondément, et que sa langue épaisse et violette sortait comme s’il avait eu l’intention de la lécher.
Elle eut un mouvement de recul. Il était assez proche pour qu’elle puisse distinguer tous les détails. Un léger jaunissement de sa sclère était visible et de vagues motifs de veines sombres apparaissaient sous ses yeux légèrement opacifiés. Sa peau était poudreuse et sentait fortement la lavande.
Ce n’était pas Crowther.
Un immortel portait son cadavre.
Dans les rares cas où ils ne pouvaient plus se régénérer, s’ils avaient été trop grièvement blessés au combat pour que leur corps puisse guérir, les immortels pouvaient se transférer dans leurs nécroesclaves. C’était pour ça que la résistance les appelait des liches.
Cette solution n’était pas idéale ; même entretenus, les corps pourrissaient lentement autour d’eux et ne disposaient pas des qualités régénératives des originaux, qui résistaient presque à tout. Helena soupçonnait que c’était pour cette raison que Morrough s’intéressait tant à la transférence : la méthode avait le potentiel de permettre aux immortels de s’installer dans des corps vivants.
La liche qui utilisait le corps de Crowther recula. Il l’observa à nouveau, et une expression étrange passa sur son visage.
— Je vous connais, murmura-t-il.
Il attrapa le visage d’Helena et lui tourna la tête pour que la lumière l’éclaire sous différents angles. Ses yeux parcouraient sa peau comme s’il cherchait quelque chose. Il saisit une de ses mains et Helena sentit les lourdes bagues sombres s’enfoncer contre ses os. Il déplaça le bracelet, envoyant une décharge de douleur remonter le long de son bras. Il examina ses doigts puis revint à son visage.
Les nécroesclaves ne firent rien.
Était-ce le Haut Préfet ?
— Oui. C’est elle.
Stroud était apparue, sa voix paraissait beaucoup plus douce que celle à laquelle Helena était habituée. Elle semblait irritée qu’Helena soit manipulée, mais n’osait pas protester.
— Elle sera bientôt prête.
La liche agrippa Helena par les cheveux, et son expression se déforma tandis qu’il se penchait à nouveau. Son regard était affamé et désespéré : il ne ressemblait plus du tout au visage impassible de Crowther.
— Je l’ai déjà vue quelque part.
Il la serra plus fort, la secoua tellement violemment que la tête d’Helena partit en arrière.
— Où est-ce que je vous ai vue ?
— C’était le toutou des Holdfast, Maître de Guilde. Vous l’avez probablement aperçue à l’Institut.
Le visage de la liche se tordit de mépris en entendant le nom des Holdfast, et il la lâcha, perdant soudain tout intérêt. Il paraissait furieux : du violet foncé montait le long de son cou et zébrait son visage.
— Je m’attendais à mieux. On m’avait dit que cette mission avait quelque chose de spécial.
Stroud aspira de l’air entre ses dents.
— Les apparences ne sont pas tout. Vous pouvez dire au Haut Préfet qu’elle sera bientôt prête pour lui. Vous vouliez voir les préparatifs pour les chambres, je crois ?
Stroud fit un geste en direction des ascenseurs.
— Je compte commencer très bientôt par un échantillon test, pour voir quand nous pourrons démarrer. L’intérêt suscité est énorme. J’ai déjà reçu des dizaines de candidatures, alors que l’annonce ne se fera que dans quelques semaines.
Stroud émit un rire nerveux avant de se reprendre. Elle s’éclaircit la voix en appuyant la main contre un panneau de l’ascenseur.
— Cela n’a pas été simple de déterminer les combinaisons les plus prometteuses. J’ai compilé ce que je pouvais à partir des dossiers des hôpitaux. Les archives des guildes sont très utiles aussi, vraiment en avance sur leur temps. Mais comme vous êtes le seul à avoir obtenu exactement ce que nous espérons reproduire ici, je suis donc très impatiente d’avoir votre avis.
Malgré le compliment, l’expression de la liche se fit de marbre. L’ascenseur arriva, et Stroud et lui disparurent sans qu’il ait répondu.
Les nécroesclaves poussèrent Helena pour qu’elle avance. Elle expira lentement. Ce n’était donc pas le Haut Préfet. Elle était soulagée que le premier corps réanimé qu’elle croise soit celui de Crowther, l’un des membres les moins impliqués du Conseil, plutôt que celui de quelqu’un qu’elle avait bien connu.
Elle leva les yeux et tressaillit en apercevant un portrait – le seul – accroché dans le couloir.
Autrefois, la tour était remplie d’œuvres d’art et de décorations, tapissée de portraits d’alchimistes importants qui avaient étudié ou enseigné à l’Institut. À présent, il n’y en avait plus qu’un, celui d’un homme au teint jaunâtre et à la mine morose, doté d’un large front et d’un menton épais. Le nom d’Artemon Bennet était gravé sur une plaque en dessous du cadre, et deux dates s’étendaient sur plus de quatre-vingts ans.
Helena se souvenait avec une clarté viscérale des rapports qui faisaient mention de ce nom. Une fois que les immortels avaient établi une position forte dans la ville, ils avaient lancé un appel pour que les vivimanciens et nécromanciens vivant en clandestinité se rallient à leur cause, ils comptaient mettre à leur disposition des laboratoires où ces sympathisants pourraient explorer leurs pouvoirs, enfin libérés de l’oppression de la Foi.
Quand les combattants de la résistance n’étaient pas simplement tués et réanimés sous la forme de nécroesclaves, ils étaient envoyés sur ces sites pour y servir de cobayes. Artemon Bennet avait dirigé les départements scientifiques et de recherche de la « Nouvelle Paladia ». On disait d’ailleurs qu’il adorait faire des expériences sur les alchimistes.
Le seul point positif de ce portrait était d’apprendre que Bennet était mort.
La promenade touchait à sa fin. Helena avait encore du mal à respirer en profondeur. Depuis son séjour prolongé dans la cuve de stase, aux réserves d’oxygène limitées, la puanteur des nécroesclaves n’avait fait qu’aggraver ses difficultés. Sa tête commençait à tourner et sa vue menaçait de se brouiller. Ses pas se firent moins assurés.
Les nécroesclaves la saisirent, ne lui permettant pas de ralentir. Ses pieds commencèrent à traîner sur le sol.
Un cri étranglé lui rendit sa vivacité d’esprit.
— Marino ?
Une fille aux cheveux noirs, assise dans un fauteuil roulant, passait devant elle. Elle était décharnée, recroquevillée sur elle-même, mais elle se redressa et se pencha vers l’avant tandis que ses yeux se focalisaient sur le visage d’Helena. Elle affichait des cicatrices semblables à celles de Grace, et une couverture était posée sur ses genoux. Ses poignets étaient entravés par les mêmes menottes qu’Helena. Elle était poussée en direction d’une salle d’opération au bout du couloir, qu’Helena avait entraperçue par une porte ouverte.
Helena chancela, puis essaya de retrouver son équilibre.
— Penny.
Penny avait un an de plus qu’Helena. C’était une des rares filles à poursuivre des études de premier cycle supérieur en alchimie à l’Institut. Elle avait été parmi les premières à s’enrôler dans la résistance, déterminée à monter au front et à combattre.
L’infirmier qui poussait Penny accéléra, puis tourna le fauteuil pour les empêcher d’échanger.
Helena et Penny tendirent toutes les deux le cou pour essayer de continuer à se voir alors qu’elles étaient éloignées de force l’une de l’autre.
— Penny, qu’est-ce qu’ils…
Helena n’eut pas le temps de terminer sa question : ses geôliers la poussaient vers sa chambre.
Penny se pencha par-dessus l’accoudoir de son fauteuil et tourna la tête vers elle, l’air dévasté.
— Tu avais raison. Je suis vraiment désolée. Nous aurions dû t’écouter.
Helena n’eut pas le temps de lui demander ce qu’elle voulait dire. L’infirmier pressa encore le pas et Penny disparut.
*
— Je te livre aujourd’hui, annonça Stroud en entrant avec une pile de dossiers dans lesquels elle était plongée. Elle semblait de plus en plus souvent ailleurs quand elle venait voir Helena.
— Préparez-vous.
— Je pars ?
Stroud leva des yeux nerveux et afficha un sourire irrité.
— Oui. Central a d’autres objectifs. Le Haut Préfet vous attend. Viens. Immédiatement.
Helena n’avait rien à préparer. On la fit monter dans l’ascenseur sans autres vêtements que ceux qu’elle portait et une paire de pantoufles en laine trop grandes.
La cabine descendit jusqu’au cinquième étage, où la tour d’alchimie était reliée par des passerelles aériennes aux autres bâtiments de l’Institut. Dans une ville aussi verticale que Paladia, des passerelles aériennes étaient utilisées pour interconnecter les bâtiments proches ; certaines étaient d’étroits passages, d’autres suffisamment vastes pour abriter des places et des jardins à des dizaines d’étages au-dessus du reste de la ville. Au fur et à mesure que Paladia s’était étendue, les parties inférieures avaient vu le ciel s’occulter progressivement, elles s’étaient transformées en un ventre humide et sombre, où les maladies proliféraient.
Helena aperçut en contrebas la cour, quelques parcelles de gazon zébrées par des sentiers géométriques qui s’étendaient entre les résidences étudiantes, puis la tour et le bâtiment principal des sciences.
Des marches en marbre blanc menaient aux vastes portes de la tour. La mémoire d’Helena revit aussitôt la vague de sang, de viscères et de cadavres qui recouvrait l’endroit la dernière fois qu’elle avait vues ces portes.
Elle détourna les yeux.
Elle devait se concentrer sur le présent.
*
On fit monter Helena de force sur la banquette arrière d’une voiture. Un nécroesclave la poussa vers le milieu pour s’installer à côté d’elle. L’odeur de pourriture envahit aussitôt l’habitacle.
La gorge d’Helena se contracta, et elle plaqua une main sur son nez et sa bouche.
Stroud grimpa de l’autre côté, apparemment immunisée contre la puanteur, et feuilleta la pile de dossiers qui ne la quittait plus.
La voiture pénétra dans un long tunnel. La lumière ambrée des lanternes électriques dansait sur les genoux d’Helena, avant de céder la place à un gris terne lorsque le véhicule émergea de sous la terre. Elle regarda à travers la vitre et contempla le ciel. Il était sombre et couvert, d’un gris qui semblait drainer le paysage urbain de ses couleurs. En observant la ville, elle fut choquée de voir autant de cicatrices de la guerre : d’énormes brèches interrompaient la ligne d’horizon, là où des bâtiments avaient brûlé ou s’étaient effondrés. On aurait dit qu’aucune reconstruction n’avait commencé. La route était le seul élément qui semblait neuf.
Lorsque le véhicule passa de l’île Est à l’île Ouest, presque toutes les traces de combat disparurent.
Paladia avait été fondée sur le delta d’un fleuve dans le bassin des montagnes Novis. L’île était formée d’un haut plateau au nord qui descendait en pente jusqu’au cap le plus au sud. La tour d’alchimie avait été construite en son point culminant et l’agglomération, transformée en ville au fil des ans, s’était développée autour de cet édifice principal jusqu’à ce que chaque centimètre carré de terre soit construit. L’île de Paladia, plus tard appelée l’île Est, abritait les industries, les commerces, le gouvernement, les cathédrales du périhélie et l’Institut d’Alchimie.
L’île Ouest avait été construite des siècles plus tard pour accueillir la population excédentaire. Tout y était plus récent, plus imposant.
Au cours de la guerre, les immortels avaient plus ou moins contrôlé l’île Ouest, tandis que la résistance avait établi son quartier général dans l’Institut d’Alchimie, qui leur offrait un point de défense sur l’île Est, et divisait la cité-État en deux. Comme l’île Est abritait la plupart des infrastructures cruciales et les principaux ports, les immortels avaient tenté d’en prendre le contrôle et elle avait subi le plus gros des attaques.
Le contraste avec les ruines de l’île Est était frappant : l’île Ouest semblait presque intacte. Ses vastes bâtiments interconnectés se dressaient vers le ciel, brillants et inaltérés.
Quand Helena avait remonté le fleuve pour la première fois et aperçu Paladia, on aurait pu se dire qu’une divinité avait posé sa couronne dans le creux des montagnes. Les hautes tours et l’éclat de la ville se reflétaient sur l’eau. Helena n’avait jamais imaginé qu’un endroit sur Terre puisse être aussi splendide.
En cet instant, la voiture semblait minuscule alors qu’elle roulait à travers l’île Ouest et rejoignait un pont qui menait à la partie continentale de Paladia, qui s’étendait sur des kilomètres depuis la rive du fleuve jusqu’à la lisière des forêts au pied de la montagne.
Le continent était principalement constitué de mines et de champs, le peu d’espace qui n’était pas commercial appartenait aux plus anciennes familles, qui avaient rejoint l’Institut des siècles plus tôt, au moment de sa fondation.
Si on l’emmenait sur le continent, cela signifiait que le Haut Préfet devait y posséder une propriété. Sans doute saisie par les forces armées et accordée en cadeau après la guerre, à moins qu’il ne fasse partie d’une des lignées opulentes à la tête d’une guilde. Certaines avaient vu leur fortune exploser avec l’industrialisation au cours du siècle précédent.
Elle se pencha en avant pour regarder par la vitre, espérant deviner leur destination.
Maintenant qu’elle était sortie du Central, Helena commençait enfin à mettre au point une vague esquisse de plan.
Si elle regardait les choses objectivement, ses chances d’évasion étaient très faibles. Même si elle parvenait à se débarrasser des menottes qui entravaient sa dextérité et supprimaient sa résonance, sa formation au combat était minimale. Son pouvoir avait toujours été son meilleur atout. Et même si son évasion réussissait, elle n’avait nulle part où aller, aucune idée de qui avait survécu, et elle ignorait à qui elle pouvait faire confiance et qui lui ferait confiance en retour.
En coopérant, il y avait une chance qu’elle survive à la transférence, mais dans ce cas, elle trahirait la Flamme éternelle en livrant des informations pour lesquelles elle avait sacrifié sa propre mémoire, dans l’espoir justement de les protéger.
Ses mains se crispèrent, et la douleur jaillit comme du feu dans ses poignets.
Dans la cuve de stase, elle s’était répété encore et encore qu’elle survivrait, qu’elle devait tenir bon. Même si elle ne pouvait pas expliquer pourquoi.
Après tout, ses pouvoirs de guérison avaient permis d’assurer la survie des autres, et de faire en sorte que Luc ne meure pas. Une guérisseuse ne servait plus à rien quand tout le monde était décédé.
Elle ne voulait pas être une traîtresse. Elle ne laisserait pas les immortels découvrir ce qu’elle avait caché dans son esprit. Survivre n’avait pas la moindre importance. Elle se suiciderait avant qu’ils ne lui soutirent quoi que ce soit.
Peut-être que son geôlier brutal pourrait lui permettre d’en finir.
Si ce que Grace avait dit était vrai, le Haut Préfet préférait les exécutions aux interrogatoires. Généralement, les hommes enclins à la violence ne réfléchissaient pas : ils agissaient d’abord en se laissant emporter par leurs émotions. Ils ne raisonnaient qu’ensuite.
Si elle parvenait à provoquer son gardien, il la tuerait peut-être sur un coup de tête. Une seule erreur fatale suffirait pour que ses secrets soient perdus à tout jamais. Aucune nécromancie ne pourrait ramener un esprit d’entre les morts.
Que ferait Morrough au Haut Préfet, dans ce cas ? Sans doute un traitement pire encore que celui qu’il avait infligé à Mandl.
Helena l’espérait.
Elle ne pourrait peut-être pas venger Luc, mais elle pourrait obtenir justice pour Lila.
Penser à Lila Bayard, morte, le visage arraché, son cadavre utilisé pour emprisonner les personnes qu’elle avait autrefois protégées, provoquait un tel pincement dans le cœur d’Helena que c’était presque insupportable.
Lila avait été l’une des rares personnes à ne pas être dérangée par le fait qu’Helena soit une vivimancienne. Au cours de la guerre, elles avaient même partagé une chambre. Elles n’avaient jamais été proches : en tant que Paladin, Lila était souvent amenée à monter au front pour combattre, mais elle n’avait jamais traité Helena comme une inférieure parce qu’elle ne participait pas au conflit armé.
Lila était une alchimiste combattante au talent unique. Elle avait rejoint les croisades de la Flamme éternelle à quinze ans. Elle voyageait à travers le continent pour enquêter sur des rumeurs de nécromancie. Elle avait toujours eu pour objectif de devenir Paladin et de servir le Principat.
Les gens disaient souvent qu’elle était l’incarnation de Lumithia, la déesse guerrière de l’alchimie.
Helena ne parvenait pas à concevoir comment quelqu’un avait pu tuer Lila, encore moins après l’exécution de Luc. Lila serait morte mille fois plutôt que de rester en vie alors que Luc était en captivité. Elle avait juré de le protéger, c’était tout le sens de son existence.
Helena cligna des yeux alors qu’ils s’arrêtaient à un poste de contrôle.
Les arbres bordant la route étaient squelettiques, leurs branches dénudées. La voiture parcourut encore quelques kilomètres, puis s’éloigna de la voie principale.
Un bâtiment se profilait entre les troncs tandis qu’ils descendaient une longue allée et qu’un lourd portail décoré s’ouvrait devant eux. Leur véhicule le franchit et se dirigea vers une imposante demeure.
Elle était ancienne, sa façade était couverte d’une vigne vierge sans feuilles qui serpentait vers le haut comme des veines noircies. L’architecture était loin du raffinement moderne qu’on voyait en ville. Il y avait une qualité sombre et lourde dans les détails travaillés qui semblaient avoir traversé au moins un siècle entier. La bâtisse était couronnée de cinq flèches obscures qui se dressaient dans le ciel, trois sur la partie principale de la construction, et une sur chaque aile qui s’étendait vers l’avant pour former un demi-cercle.
Le portail, le mur d’enceinte et les autres bâtiments s’incurvaient tous pour créer une cour fermée, autour d’un jardin envahi par la végétation. Les pneus de la voiture crissèrent sur du gravier blanc, puis le véhicule s’arrêta.
Une jeune femme se tenait en haut d’une impressionnante volée de marches en pierre.
Helena fut poussée hors du véhicule derrière Stroud. Elle prit une profonde bouffée d’air pur et frissonna. Il faisait terriblement froid. L’air humide de la campagne s’infiltra immédiatement dans ses os. Elle avait oublié la brutalité des hivers du nord.
L’inconnue en haut des marches était à peine plus qu’une jeune fille, et elle se détachait nettement sur le décor terne. Elle était dotée de cheveux brun clair qui tombaient en boucles parfaites autour de son visage pâle. Sa robe était vert poison, ornée d’un corset externe noir qui ressemblait à une cage thoracique. Un crâne d’oiseau plaqué et brillant était fixé de manière à ce que son long bec descende entre ses seins. Plusieurs bagues d’alchimie ornaient certains de ses doigts et elle balançait nonchalamment un court bâton dans sa main en suivant des yeux le groupe qui gravissait le perron pour la rejoindre.
Elle regarda derrière Stroud vers Helena et ses yeux bleu pâle se plissèrent.
— Eh bien, dit-elle alors qu’ils la rejoignaient. On dirait que les fanatiques existent dans toutes les tailles.
Son attention se tourna vers la femme médecin, et elle arbora un sourire fragile.
— Bienvenue à Spirefell. Mon mari vous attend.
Stroud lui emboîta le pas, tandis que le garde nécroesclave forçait Helena à les suivre.
Un majordome sorti d’entre les morts leur tenait la porte de la maison. Cette vision glaça le sang d’Helena.
Contrairement aux nécroesclaves du Central, le majordome était décédé récemment et impeccablement habillé. Elle crut un instant qu’il était vivant, ou que c’était une liche. Sa peau n’avait pas l’aspect cireux d’adipocire, et il ne se déplaçait pas avec la lenteur habituelle des défunts réanimés, mais son visage et ses yeux étaient complètement dénués d’expression. Il avait dû être tué peu de temps auparavant ; Grace lui avait dit que les immortels employaient des nécroesclaves. Une famille aisée n’aurait jamais supporté l’odeur écœurante : ils devaient sans doute être remplacés souvent.
L’estomac d’Helena se noua quand elle entra et découvrit l’intérieur de la maison.
Le vestibule était vaste et froid, et la première chose qu’elle aperçut fut une tache de sang brillante.
Helena étouffa un cri et détourna instinctivement les yeux.
— Qu’y a-t-il ? demanda sèchement Stroud.
— Le sang, se força-t-elle à répondre, incapable de le regarder à nouveau.
Toutes les exécutions lui remontaient en mémoire, les odeurs et le goût envahissaient le marbre blanc comme un déluge.
Stroud examina la pièce.
— Où ça ?
Helena essaya de lui indiquer, mais Stroud paraissait perplexe. La jeune femme jeta un nouveau coup d’œil et découvrit son erreur. Il n’y avait pas de sang.
Un bouquet de roses était disposé sur une table au centre du vestibule. Elle tressaillit en les apercevant de nouveau.
— Laissez tomber, marmonna-t-elle.
La fille en vert l’observait. Son regard passa d’Helena aux fleurs, puis un léger sourire étira la commissure de ses lèvres alors qu’elle se retournait pour se diriger vers un ensemble de doubles portes à l’autre extrémité du vestibule.
— Attendez ici, lui ordonna Stroud.
Le battant se referma, laissant Helena avec le majordome. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, essayant de poser les yeux n’importe où sauf sur les roses.
L’obscurité semblait plus pesante à l’intérieur que sous le ciel gris menaçant. La maison était caverneuse, des ferronneries ouvragées bloquaient la lumière. À droite, un escalier imposant menait à plusieurs paliers qui surplombaient le vestibule.
Des couloirs sombres s’enfonçaient dans les entrailles de la maison, éclairés par de faibles appliques électriques qui bourdonnaient et trouaient à peine l’obscurité. Les fenêtres hautes semblaient conçues pour ne diriger la lumière que vers la table au centre. Une forme noire biscornue était incrustée en mosaïque dans le sol de marbre autour de la table. De là où elle se tenait, Helena ne pouvait pas distinguer ce que ça représentait.
L’endroit semblait sale. Il n’y avait pas de poussière visible, mais Helena ne parvenait pas à se défaire de l’impression que la maison était mal entretenue. L’air était vicié, comme si le bâtiment aussi était un cadavre en décomposition.
La porte en face d’elle s’ouvrit.
— Venez, Marino, lança Stroud comme si elle appelait un animal.
Dans la pièce où elle entra, deux immenses fenêtres à treillis donnaient sur des jardins où l’on apercevait un vaste labyrinthe de haies. Les lourdes tentures étaient écartées pour laisser entrer une lumière froide. La fille en vert avait posé son bâton et s’était assise au bord d’un fauteuil filiforme, sa jupe étalée pour mettre en valeur le tissu. De l’autre côté de la salle, près des ouvertures, se tenait une silhouette sombre.
Les poils des bras d’Helena se hérissèrent.
Stroud l’entraîna au-delà des sièges vers cet inconnu.
La lumière hivernale découpait juste la forme de son corps, et ce n’est qu’en s’approchant qu’Helena put distinguer quelques détails.
Teint pâle. Cheveux d’un blanc argenté. Il était donc vieux.
Ça devait être l’un des patriarches de la guilde. Elle en avait rencontré quelques-uns à l’Institut. Ils étaient tous pareils. Orgueilleux, obsédés par leur pouvoir et le statut qu’ils pensaient occuper : ils exigeaient toujours plus de respect.
C’était le genre de personne facile à manipuler. Il suffisait qu’Helena ne se montre pas assez intimidée pour qu’il lui brise la nuque. Avec un peu de chance, elle pourrait être morte en moins de quinze jours.
Il se retourna. La gorge d’Helena se serra tandis que le monde autour d’elle disparaissait et que ses pas hésitaient.
Il n’était pas vieux du tout.
C’était l’héritier de la guilde du fer. Kaine Ferron.
Elle le fixa, stupéfaite de le reconnaître.
C’était un des rares étudiants de la guilde à être resté à l’Institut pour les études supérieures. Ils avaient été dans la même année, ensemble à certains cours, et ils avaient même travaillé comme assistants aux mêmes étages de recherche.
Le cerveau d’Helena refusait d’accepter ce que ses yeux voyaient. Il ne pouvait pas s’agir de Kaine Ferron.
Ses cheveux autrefois foncés étaient d’un blanc argenté. Sa peau était pâle, pas sous le coup de vieillesse ou d’une lividité cadavérique, plutôt comme s’il avait été blanchi au clair de lune.
Elle crut un instant qu’elle était face à un cadavre, comme Crowther au Central, mais les yeux métalliques qui la fixaient étaient vifs, la sclère blanche, les pupilles noires, et aucune veine sombre ne saillait sous sa peau. Pratiquement aucune couleur d’ailleurs, comme si son sang était du vif-argent.
— Haut Préfet, je vous présente le dernier membre de l’Ordre de la Flamme éternelle, annonça Stroud comme si elle lui remettait une médaille. Je crois que vous vous êtes connus à l’Institut d’Alchimie.
Ses iris argentés inquiétants se détournèrent.
— À peine.
— Je sais que vous avez fait des préparatifs, poursuivit Stroud en s’asseyant, mais je ne m’inquiéterais pas trop à votre place : elle n’a ni formation ni expérience de combat à proprement parler. Vous n’aurez aucun mal à la gérer.
Il observa à nouveau Helena, d’un visage impassible, mais son regard avait quelque chose de calculateur et de prédateur, à l’instar d’un loup.
— J’en suis certain.
Stroud s’éclaircit la voix ; l’attitude sèche de Ferron semblait la mettre mal à l’aise.
— Bien. Le Haut Nécromancien souhaite obtenir des résultats avant le solstice d’hiver. Selon ses ordres, vous devez effectuer la méthode de transférence temporaire sur elle le plus fréquemment possible pour arriver à la singularité sans éteindre son âme. Une fois que ce sera accompli et que vous vous serez habitué à son esprit, l’inversion des transmutations de sa mémoire sera une simple formalité pour vous. Vous pourrez examiner ce qui est dissimulé, et quand vous en aurez fini, je viendrai la récupérer. Le Haut Nécromancien a l’intention d’extraire également les souvenirs.
Ferron hocha distraitement la tête.
— Je suis sûre que vous le savez, mais c’est une priorité absolue. Toutes les autres obligations doivent être considérées comme secondaires jusqu’à ce que cette mission prenne fin.
La fille en vert émit un bruit brusque, et ses boucles parfaites tremblèrent.
— Vous voulez dire que nous devons vraiment la garder ici ? s’exclama-t-elle. Ce n’est pas juste. Elle n’est même pas Paladienne. Pourquoi ne peut-elle pas rester à l’avant-poste avec les autres ? Pourquoi devons-nous la garder ici ? J’ai prévu toute une série de fêtes cette saison. J’ai déjà dû annuler trois dîners et inventer des excuses. Personne ne m’a demandé si j’étais d’accord pour héberger une prisonnière.
Sa voix mélodieuse était altérée par une pointe d’irritabilité larmoyante.
— Et qu’est-ce qu’elle porte ? Si quelqu’un l’aperçoit, on ne parlera plus que de ça.
— Tais-toi, Aurelia, lui ordonna Ferron, implacable, sans même prendre la peine de la regarder.
— Je… ne savais pas trop quels vêtements seraient appropriés, admit Stroud d’un air gêné. Vous n’êtes évidemment pas obligée de lui laisser cette tenue. C’est ce qui était disponible.
Les fenêtres s’agitèrent, et une rafale sinueuse s’engouffra dans la maison.
Stroud sursauta. Ferron et Aurelia ne semblèrent pas le remarquer.
— Ça n’a pas d’importance, décréta Ferron. Nous lui trouverons de quoi s’habiller sans problème. La garde-robe d’Aurelia déborde.
Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent.
— Tu veux que je lui donne mes vêtements ?
— Il ne faut pas qu’on la confonde avec le personnel. Tu préfères peut-être que je lui fasse confectionner une tenue sur mesure ?
Aurelia lâcha un hoquet horrifié comme si l’idée était plus scandaleuse que celle de garder une prisonnière ou d’avoir des cadavres comme employés de maison.
— Parfait, conclut Stroud d’une voix enjouée alors que tout le monde feignait de ne pas remarquer qu’Aurelia était au bord de la crise d’apoplexie. Maintenant, vous êtes libre de l’examiner, Haut Préfet. Elle est à vous.
Ferron fixa Helena sans bouger.
— Tout de suite ?
— Juste un examen préliminaire, pour voir si vous avez des questions avant mon départ. Préférez-vous… plus d’intimité ?
— Non. Vous pouvez rester.
Il s’avança vers Helena. Il était vêtu d’habits de ville, des pieds à la tête, tout en noir. Son manteau et son gilet étaient richement ornés de broderies noires qui n’apparaissaient que lorsqu’elles captaient la lumière. Il portait autour du cou un foulard blanc immaculé.
Helena n’avait jamais vu un alchimiste de la guilde porter si peu de métal. En général, ils s’en recouvraient, que ce soit sous forme de bijoux, cousus dans les vêtements, dans une canne ou des armes. Les alchimistes moins communs, comme les pyromanciens, portaient leurs bagues d’allumage en permanence, à moins d’être contraints de les enlever.
Aurelia ruisselait de métal, mais pas Ferron.
Il retira un gant noir, révélant une main pâle aux doigts effilés.
Un vivimancien, avait dit Grace. Mais oui, bien sûr, il n’avait pas besoin de métal.
Helena essaya de reculer, consciente du danger que représentaient les doigts de Stroud qui l’agrippaient, mais lorsqu’elle tenta de bouger, elle n’y parvint pas.
Sans que Ferron la touche, un frisson de résonance aussi fin que de la soie d’araignée s’était insinué dans son corps, si subtil qu’elle ne l’avait pas perçu. Elle était maintenue fermement. Ça n’avait rien à voir avec la résonance de Morrough ; elle n’emplissait pas l’air jusqu’à ce que tout bourdonne. Si Helena n’avait pas tenté de bouger, elle n’aurait rien remarqué.
Les yeux de Ferron scintillèrent, comme s’il percevait qu’elle essayait de se débattre. Son index effleura à peine la tempe d’Helena, et cette fois, elle ressentit vraiment sa résonance, aussi vive qu’un fil électrique dénudé. Aiguisée et parfaitement affûtée, elle s’enfonça dans son crâne. La pièce et Ferron disparurent lorsque les souvenirs d’Helena jaillirent devant ses yeux à la façon d’un zootrope.
Le trajet en voiture vers Spirefell. Penny. Les interrogatoires de Stroud. La liche dans la tour, vêtue du corps de Crowther. Les discussions sur la meilleure façon d’extraire les souvenirs de son esprit. Shiseo émergeant de l’obscurité avec sa petite mallette et son poinçon. Plus Ferron remontait dans le temps, plus les images étaient floues ; elles défilaient comme si son esprit était un livre qu’il feuilletait pour vérifier s’il y avait quelque chose d’intéressant à y trouver.
Il remonta jusqu’à la stase et le néant qui se prolongeait à l’infini, puis encore plus loin jusqu’à la tour, au bain de sang et aux années à l’hôpital.
Helena ne s’était jamais rendu compte à quel point sa vie était insignifiante et répétitive, avant de la voir défiler comme ça.
Quand le spectacle s’arrêta, elle avait le tournis. Le contact de Ferron persista un moment, et elle sentit la résonance dans son cerveau, qui baignait de rouge sa vision.
Enfin, il retira sa main et resta un instant à l’observer.
— Bon, finit-il par dire.
— Extraordinaire, non ? l’interrogea Stroud quelque part derrière lui.
— Tout à fait, admit-il, le regard acéré comme un couteau.
Il haussa un sourcil sans cesser de fixer Helena.
— La guerre est finie. Que croyez-vous protéger dans votre cerveau ?
Elle soutint son regard sans broncher.
Luc. Elle protégeait Luc.
— Holdfast est mort, déclara-t-il sèchement, comme s’il avait lu la réponse dans ses yeux. La Flamme éternelle s’est éteinte. Il ne vous reste plus personne à sauver.
Il se détourna, l’air assassin.
— Autre chose ? demanda-t-il à Stroud.
Celle-ci secoua la tête.
La paralysie d’Helena disparut. Elle l’avait combattue, et la libération se produisit si soudainement que ses genoux cédèrent. Elle tomba, essaya de se rattraper et atterrit de tout son poids sur ses mains. Une douleur atroce explosa dans ses poignets, un feu blanc et brûlant qui se propagea jusqu’à ses épaules.
Elle s’effondra sur le sol.
Aurelia étouffa un rire.
— Vous avez rencontré Shiseo et avez tout passé en revue plusieurs fois avec lui avant son départ, je crois, entendit-elle Stroud dire. Après la première séance, j’enverrai quelqu’un pour l’évaluer, afin que nous puissions établir un calendrier pour les résultats.
— Oui, ce plan m’a été présenté dans les moindres détails, répondit Ferron sans enthousiasme. Je m’en charge. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Il enjamba le corps d’Helena et sortit de la pièce sans jeter un regard en arrière.
Helena tenta de s’asseoir. Sans l’aide de ses mains, elle dut se faire rouler prudemment sur le côté et se hisser sur les coudes, en maintenant ses poignets près de sa poitrine pour les protéger.
Quand elle leva enfin les yeux, Stroud était partie et Aurelia était debout, impatiente, à un mètre d’elle. Elle serrait à nouveau son bâton entre ses mains.
— Levez-vous, ordonna-t-elle, je vais vous montrer votre chambre.
Helena se remit debout et suivit prudemment Aurelia dans le vestibule. Ses poignets lui faisaient mal. Le nécroesclave du Central était toujours là et les accompagna comme une ombre tandis qu’Aurelia les guidait le long d’un corridor, puis montait un escalier et traversait une série de pièces pour arriver dans un autre couloir.
Il faisait plus sombre. D’après l’angle de la lumière, ils se trouvaient dans une autre aile. La plupart des fenêtres étaient lourdement drapées, les meubles recouverts de tissus poussiéreux.
— Que ce soit bien clair : ce n’est pas parce que nous devons vous garder ici que je souhaite vous voir, précisa Aurelia en marchant d’un pas rapide.
Helena était déjà essoufflée par les marches et arrivait à peine suivre son rythme.
— Je crois savoir que ces bracelets vous empêchent d’utiliser l’alchimie. Ça n’a pas d’importance ici. Les Ferron ont construit cette maison avec du fer pur, et je n’ai pas été choisie comme épouse de Kaine Ferron pour rien.
Aurelia s’arrêta et se retourna vers Helena en levant une main. Elle fit un geste théâtral du poignet, et les bagues d’alchimie qui ornaient ses doigts se transformèrent, s’allongeant en longues lames qui donnèrent à ses mains l’allure d’araignées.
Helena observa la transmutation sans grand étonnement. La résonance naturelle pour le fer était une aptitude assez rare chez les alchimistes. Même si elle était plus fréquente que la résonance pour l’or ou la pyromancie, le fer brut était un métal naturellement récalcitrant, au point qu’on le considérait en général comme inerte. La plupart des alchimistes ne pouvaient pas transmuter le fer sans l’exposer à plusieurs reprises aux émanations de lumithium d’un fourneau athanor, et même comme ça, ils obtenaient de meilleurs résultats avec l’acier qu’avec le fer pur.
Le travail de transmutation d’Aurelia était rapide et spectaculaire. En classe, elle aurait été sanctionnée pour ses mouvements excessifs et la distribution imparfaite de son fer, mais la facilité avec laquelle elle avait transformé ses bagues indiquait qu’elle avait un degré extrêmement élevé de résonance pour le fer, et si la maison était construite à base de ce même matériau, Aurelia pouvait aussi la manier comme une arme.
Helena baissa les yeux et remarqua que du fer forgé traversait le sol et décorait les murs.
— Nous n’utilisons pas cette aile, continua Aurelia en continuant à descendre le couloir.
Ses bagues étaient redevenues de jolis anneaux autour de ses doigts.
— Je veux que personne ne vous voie, surtout quand j’ai des invités. Restez hors de mes pattes à moins qu’on ne vous envoie chercher. Les esclaves ont pour instruction de vous tenir à l’œil, donc si vous causez le moindre problème, nous le saurons.
Aurelia s’arrêta, posa le bâton court sur l’une des barres de fer du sol et le fit légèrement tourner. Le métal se déplaça avec un gémissement et une porte, lourdement décorée de fer elle aussi, s’ouvrit.
Helena découvrit une grande pièce avec deux longues fenêtres entre lesquelles se dressait un lit à baldaquin. Un fauteuil bergère et une table décorée occupaient l’espace près d’une des deux fenêtres. Une grande armoire était adossée au mur du fond, et un lourd tapis recouvrait presque tout le sol.
Les murs étaient dépouillés, la seule décoration était une horloge trop haute pour qu’on puisse l’atteindre. La chambre était propre et sentait le frais, comme si on venait de l’aérer.
Helena entra et observa attentivement les lieux.
— Les repas vous seront apportés ici, ajouta Aurelia avant de refermer la porte.
Lorsqu’elle se retrouva seule, Helena se dit que c’était étrange qu’Aurelia l’ait escortée.
Peut-être que les Ferron n’étaient pas aussi riches que leur maison le laissait croire.
Ils semblaient manquer de personnel. Leur majordome était un cadavre – peut-être que tous les domestiques étaient morts, d’ailleurs. S’ils avaient besoin d’argent, ça expliquerait pourquoi ils étaient obligés de garder Helena, et pourquoi Ferron passait son temps à traquer les combattants de la résistance plutôt qu’à gérer la guilde et les usines de sa famille.
Elle se souvenait que les Ferron étaient l’une des familles les plus opulentes de Paladia. Ils avaient inventé le processus de fabrication industrielle de l’acier. Leur monopole sur la sidérurgie s’étendait au-delà de Paladia. La plupart des pays voisins s’approvisionnaient auprès des Ferron.
Il était clair que leur fortune avait dû tourner pour que leur maison soit dans un état pareil.
Elle se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Un radiateur fixe était installé en dessous, et la vitre était précédée d’une grille en fer forgé solidement fermée. Impossible de sauter par là.
Elle toucha le fer du bout du doigt et ne sentit rien. Pas même le contact avec le métal froid. Rien que cette sensation de mort et de vide qui émanait de son poignet.
Elle appuya toute la main contre l’un des barreaux. Comme elle regrettait d’être privée de sa résonance. Le monde qu’elle avait connu débordait d’énergie, bourdonnait d’un pouvoir auquel elle était habituée depuis sa naissance.
Désormais, tout était calme. La sensation constante d’inertie était déconcertante.
En regardant dehors, elle vit la nature sauvage et des montagnes.
Elle repensa à ses plans. Si les nécroesclaves avaient pour ordre de la surveiller, ils avaient probablement reçu l’instruction de l’empêcher de se suicider.
Elle tambourina des doigts sur le rebord de la fenêtre, ignorant les petites décharges de douleur que cela envoyait dans son bras.
Malheureusement, Ferron n’était pas le patriarche stupide et bercé d’illusions qu’elle avait espéré.
Sa résonance ressemblait à celle de Morrough, plus puissante que tout ce qu’elle pouvait imaginer, mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était la façon dont il avait fouillé sa mémoire. Morrough avait fait quelque chose d’assez similaire, mais cette violation mentale avait été brutale et désordonnée ; Ferron, quant à lui, avait été chirurgical.
Elle avait cru que ses exécutions expéditives étaient un signe d’impulsivité, mais à quoi bon garder des prisonniers si l’on peut s’introduire dans leur esprit et en extraire les réponses ?
Comment pouvait-elle être plus maline qu’un homme de sa trempe ? Était-il uniquement capable de voir ses souvenirs ou pouvait-il aussi explorer ses pensées ?
Elle se détourna de la fenêtre et inspecta la pièce en se demandant si l’apparence étrange de Ferron était un effet secondaire de ses capacités.
Les immortels ne changeaient pas après leur ascension. Cela faisait partie du « don ». À moins que leur corps ne soit tellement détruit qu’ils soient forcés de devenir des liches, ils étaient immuables. Ils pouvaient perdre des membres complets et les faire repousser.
Qu’est-ce qui avait pu conférer à Ferron cet aspect ?
Il semblait… distillé. Comme s’il avait été pris et sublimé jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une essence, quelque chose de froid comme la mort et de brillant. Le Haut Préfet.
Pas une personne, mais une arme.
Helena ferait en sorte de le considérer comme une menace et rien d’autre.
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